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INTRODUCTION 
Ces dernières années, la question des violences sexuelles a été mise sur le devant de la 

scène médiatique. À travers des mouvements tels que #MeToo, la parole des victimes 

s’est libérée. Trois ans après l’apogée du mouvement, Camille Kouchner publie La 

familia grande dans lequel elle dénonce publiquement les violences perpétrées sur son 

frère par son beau-père, un homme connu du paysage médiatique français. La sortie du 

livre déclenche un nouveau mouvement sur les réseaux sociaux : #MeTooInceste (de 

Villaines, 2021). 

 

En réalité, c’est à partir des années septante que l’inceste est discuté publiquement (Peng, 

2014, p. 173). En 1986 et pour la première fois à la télévision française, une victime 

témoigne à visage découvert. Il s’agit d’Eva Thomas, fondatrice de l’association SOS 

Inceste (Balier, 1994, p. 334). Elle ouvre la voie – ou la voix – des témoignages. Le tabou 

des violences sexuelles à l’égard de mineurs s’affaiblit particulièrement en 1996, année 

de l’affaire Dutroux et du Congrès mondial contre l’exploitation sexuelle des enfants 

(Zimmerman, 1998, p. 19). 

 

D. Dussy reproche de à la scène publique de plonger le spectateur dans le seul registre de 

l’émotion sans lui offrir les « outils pour penser l’inceste » (2009, p. 136). À notre sens, 

mobiliser l’émotionnel n’exclut pas d’offrir des clés de compréhension sans qu’il s’agisse 

d’explications purement théoriques. Les récits, même fictionnels, donnent accès à des 

représentations de l’objet. L’ambition de ce mémoire est d’interpréter celles-ci à travers 

une production culturelle et de les articuler avec les travaux scientifiques et cliniques. 

 

À l’instar de La familia grande, les récits qui relatent des vécus d’incestes ne manquent 

pas aujourd’hui. Cette recherche reposera sur une œuvre cinématographique pour 

l’originalité du prisme offert par cet art. En mobilisant la vue et l’ouïe, le cinéma oriente 

davantage les représentations mentales du spectateur que ne le fait la littérature. 

L’interprétation du film s’étaye tant sur le travail des images que celui du son et puise sa 

source dans le jeu des acteurs et dans les dialogues. C’est cette forme multidimensionnelle 

qui a retenu notre intérêt. Certes, le film, comme le livre d’ailleurs, n’offre guère la 

spontanéité de l’entretien ou de l’observation. Il n’empêche que des éléments signifiants 

en ressortent puisqu’il s’agit tout de même d’une façon de raconter l’objet.  
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Deux documents cinématographiques sont ressortis d’une première exploration. Avant de 

présenter plus en détail Les chatouilles, évoquons brièvement le second choix : Festen de 

T. Vintenberg, sorti en 1998. Le récit relate le dévoilement des violences sexuelles 

perpétrées par un père sur ses enfants. Christian, aîné de la fratrie, dénonce son géniteur 

lors d’une réception mondaine dont ce dernier est l’hôte. À table, les invités feignent 

d’ignorer l’événement avant que le fils revienne à la charge, paraissant presque devenir 

fou face à la négation de son discours par ses proches et par l’indifférence des invités. Le 

film est entièrement réalisé en caméra embarquée, ce qui plonge le spectateur en 

immersion dans la scène, le poussant parfois jusqu’au malaise.  

 

Plusieurs raisons expliquent la sélection du premier film pour l’analyse plutôt que le 

second. D’abord, Festen est sorti il y a plus de vingt ans. Comme énoncé, les 

représentations des violences sexuelles et de l’inceste ont encore évolué entre temps. En 

outre, notre proximité culturelle avec le film français facilitera son interprétation tant dans 

l’énoncé que dans l’énonciation. Enfin, Festen tourne autour du dévoilement alors que 

Les chatouilles offre davantage une vue d’ensemble sur la vie d’une personne victime, 

point d’intérêt de ce mémoire.  

 

Dans cette partie, nous présenterons donc le corpus en commençant par un bref résumé 

du récit, un point sur les personnages et une présentation technique du film. Puisqu’il est 

important de contextualiser l’œuvre, nous évoquerons sa production et sa réception. Nous 

exposerons également la question de recherche avant de consacrer un point à la pertinence 

de l’objet et des données. Enfin, nous présenterons la méthodologie mise à l’œuvre dans 

ce travail.  

 

1. Présentation du corpus : Les chatouilles 

Présenter le corpus avant d’introduire la question de recherche est un choix délibéré. En 

effet, il est important de contextualiser les données empiriques afin de mieux saisir la 

question ultérieurement. Il est conseillé de visionner le film avant de lire ce travail afin 

de mieux se représenter les extraits évoqués dans l’analyse. Les renseignements 

techniques et les critiques de la presse exposés dans cette partie sont issus des pages 

AlloCiné, CBO Box Office et Wikipédia dédiées au film. Les références complètes se 

trouvent en bibliographie.  
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Les chatouilles est un film d’Andréa Bescond et Éric Métayer sorti en 2018. Il raconte 

l’histoire d’Odette, victime de violences sexuelles perpétrées à répétition par le meilleur 

ami de ses parents alors qu’elle était enfant. Vingt ans plus tard et sans jamais avoir parlé 

des faits, la jeune femme subit un retour de souvenirs envahissants. Ceci l’amène à 

commencer une thérapie. Avec la clinicienne, elle se plonge dans ses souvenirs, les 

revisitant parfois au rythme de ses fantasmes. Le film suit son parcours depuis les 

violences, entre ses souffrances et ses accomplissements.  

 

On retrouve le personnage d’Odette dans l’enfance (C. Mairesse) et à l’âge adulte (A. 

Bescond). La fillette vit dans le foyer familial avec ses deux parents, Mado (K. Viard) et 

Fabrice (C. Cornillac). Gilbert Miguié (P. Deladonchamps), l’agresseur, fréquente très 

régulièrement la famille. Pendant l’enfance, Odette rencontre Manu (Gringe) qui devient 

son meilleur ami. Adulte, elle croise la route de Lenny (G. Montel) avec qui elle entretient 

une relation affective. Le dernier personnage majeur du parcours d’Odette est la psy (C. 

Franck). À propos de cette thérapeute, il n’est pas précisé son statut. Est-elle psychologue, 

psychothérapeute, psychiatre ? En tout cas, Odette l’appelle Docteur. Au final, peu 

importe son titre puisqu’en clinique, nous le pensons, l’important se joue dans la relation 

entre le professionnel et le patient.  

 

De la même manière que nous présentons les personnages et les acteurs qui les 

interprètent, nous soulignons le travail de pré et de post production. C’est l’occasion 

d’appuyer les différentes dimensions interprétables du film. Les réalistauers déjà cités 

sont également les scénaristes. Pour ce qui relève de l’image, il y a le travail de la 

photographie (P. Aïm assisté par A. Cottreel et R. Perset) et le montage (V. Deseine 

assistée par S. Perrain). Les décors (E. Barboza assisté par P. Ribot) et les costumes 

(Isabelle Pannetier) sont intégrés à l’image. Enfin, il y a le travail du son (T. Lascar, M. 

Testemale, T. Desjoncqueres et T. Gauder) et la composition musicale (C. Ducol). Le 

scénario, l’image, le montage, les décors, les costumes et le son participent à la production 

cinématographique et donc à son interprétation.  

 

L’équipe du film est évidemment plus large. D’abord, nous n’avons présenté que les 

personnages principaux. Ensuite, seules les fonctions techniques qui ont un impact direct 

sur le processus créatif du récit ont été citées. Ceci n’enlève en rien l’importance des 

assistants réalisateurs, des scripts, des chargés de casting et des régisseurs entre autres.  
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1.1. Production et réception du film  

Il est nécessaire de contextualiser la production et la réception du film. C’est le récit en 

lui-même dont il sera question dans l’analyse mais quelques remarques sont nécessaires 

à propos du contexte. Nous nous pencherons d’abord sur la genèse de la production afin 

de se faire une idée de la façon dont le récit a émergé. Nous présenterons ensuite les 

principales distinctions obtenues pour ce film et quelques critiques de la presse afin 

d’apercevoir comment ce dernier a globalement été reçu par la sphère médiatique.   

 

1.1.1. Production  

Avant d’être un film, Les chatouilles est un seul en scène dont le texte a également été 

publié en livre. Chaque média expose un récit singulier : l’histoire n’est pas représentée 

de la même manière sur scène, par écrit ou sur un écran. La présente analyse porte 

uniquement sur le long-métrage. Pour aller plus loin, il serait intéressant qu’une recherche 

similaire à celle-ci prenne pour support la pièce de théâtre ou son texte. Cela permettrait 

d’observer si les points essentiels des analyses sont communs et si les divergences sont 

expliquées par le contenu en lui-même ou par la forme qui diffère. Entre les publications, 

le titre a été modifié : la partie « (ou la danse de la colère) » du spectacle a été laissée de 

côté pour le film. Cela ne témoigne-t-il pas déjà d’une différence entre les récits, qu’elle 

soit purement esthétique ou qu’elle influence l’interprétation que nous faisons de 

l’histoire ?  

 

La scénariste et réalisatrice Andréa Bescond est aussi danseuse, chorégraphe, 

comédienne, auteure et metteure en scène. Éric Métayer est son compagnon. Pendant son 

enfance, elle a été victime de violences sexuelles perpétrées par un proche de la famille. 

L’œuvre s’inspire librement de son vécu. En interview, elle insiste : le personnage 

d’Odette n’est pas une copie d’elle-même. En relatant une histoire proche de la sienne 

mais pas exactement équivalente, ne serait-ce pas une manière pour l’auteure 

d’appréhender son propre trauma tout en s’en décalant ? M. Lani-Bayle et M. Braud 

avancent que les œuvres d’art « permettent de dire à tous, sous couvert d’un masque, ce 

que l’on a vécu » alors que « le témoignage brut se montre trop brutal et encore trop 

souvent inentendable » (2021, p. 31). Pour l’analyse, gardons à l’esprit que le corpus est 

une fiction d’autant plus riche qu’inspirée par le vécu de la réalisatrice, ses représentations 

et ses émotions.   
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1.1.2. Réception  

Les chatouilles a été nommé à maintes reprises. Il emporte notamment deux César en 

2019 : celui de la meilleure adaptation et celui de la meilleure actrice dans un second rôle 

pour le personnage de Mado. Le film est également repris dans la sélection Un certain 

regard du Festival de Cannes qui honore des œuvres cinématographiques originales et 

audacieuses et des cinéastes encore méconnus du grand public (Wikipédia, s. d.).  

 

En consultant les critiques de la presse en étant inconsciemment convaincu que celles-ci 

n’étaient que positives, nous avons été surpris. Si Le Parisien souligne « un tour de 

force », France Info Culture relève déjà quelques imperfections même si le film « tient 

par l’incroyable énergie qu’il transmet. Tout à la fois violent, solaire et poétique ».  

 

De son côté, Le Point écrit que la « narration, cabossée par les allers-retours de la 

mémoire, peine à garder le rythme ». Cette critique mène à une réflexion. Les effets que 

procurent le récit ne sont-ils pas un transfert du propre vécu d’Odette ? Autrement 

exprimé, ces distorsions chronologiques ne mènent-elles pas à la perte du spectateur par 

la confusion qu’elles créent, à l’image de celle qui émane, nous le verrons, des violences 

sexuelles ? Les sauts temporels seront évoqués dans l’analyse.  

 

Enfin, commentons la critique du Journal du Dimanche : « Moins sophistiqué que Festen, 

plus accessible qu'un discours de pédopsychiatre, c'est un grand film populaire dans tout 

ce qu'il peut contenir d'universalité, d'humanité sans pathos excessif, et même de 

touchantes maladresses. » À partir de cette critique, nous prenons conscience que c’est 

peut-être aussi une des raisons pour lesquelles nous avons préféré travailler sur le film 

d’A. Bescond et E. Métayer plutôt que sur celui de T. Vintenberg. L’accessibilité permet 

davantage une représentation d’un vécu d’inceste. 

 

2. Présentation de la question de recherche  

Maintenant que le corpus et son contexte sont exposés, il est plus cohérent de présenter 

la question de recherche. Cette section reprend une discussion autour de la définition des 

différents termes utilisés avant d’établir quelques remarques d’ordre méthodologique. 

Voici la question à laquelle ce mémoire tente de répondre : 
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À partir du film Les chatouilles, quel est le chemin parcouru par une personne 

victime de violences pédophiles et incestueuses ? 

 

2.1. Personne victime 

Le Larousse (en ligne) définit la victime en quatrième position comme « toute personne 

qui a subi un préjudice corporel, matériel ou moral ». La première définition donnée sur 

le même site est celle de « personne qui a péri dans une guerre, une catastrophe, un 

accident, un meurtre, etc. ». Cette acception fait explicitement référence à la mort. Il est 

vrai que dans le langage courant, lorsqu’on parle d’une catastrophe par exemple, on aura 

tendance à distinguer les victimes des blessés.  

 

Pour le cas qui nous occupe, la première signification est plus appropriée même si elle est 

simpliste. Odette est toujours vivante, voire survivante nous le verrons, ça n’en fait pas 

moins une victime. Remarquons tout de même que la seconde définition n’est pas 

anodine : n’y a-t-il pas quelque chose du rapport à la mort dans son récit ? Cela sera 

également discuté dans l’analyse. En attendant, nous pouvons déjà évoquer une certaine 

« mort psychique » (Ayoun, 2008, p. 271) sans pour autant que cette dernière ne réduise 

la victime à néant ni automatiquement, ni de manière irréversible.  

 

Le plus souvent en continuité avec la définition de la loi mais parfois en opposition, la 

reconnaissance d’une victime par la société dépend des mœurs en place. Ce statut est 

également influencé par les représentations personnelles que chacun se fait du mal subi 

par l’autre et de la responsabilité qui lui incombe dans ce mal.  

 

Poser le statut de victime présente le risque d’anéantir les potentialités du sujet en y 

figeant son identité. Cela rejoint la théorie de l’étiquetage (Goffman, 1963). En même 

temps, il est nécéssaire de reconnaitre le sujet lui-même et dans sa souffrance. Pour cette 

raison, il est plus indiqué de parler de personne victime. D’abord, afin de ne pas réduire 

le sujet à des événements dans lesquels il n’a pas la moindre responsabilité. Ensuite, 

reconnaitre l’autre d’abord en tant que personne est la première chose que l’on puisse 

faire pour ramener l’individu dans un lien social. Les événements ont déshumanisé une 

part de lui-même, le laissant parfois seul pendant longtemps avec sa souffrance, à l’image 

d’Odette. Dans ce cas, refaire lien fait partie des principaux enjeux. 
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 2.2. Violences pédophiles 

La pédophilie est définie par Le Robert (en ligne) comme l’« attirance sexuelle (d’adultes) 

pour les enfants ». Le même dictionnaire dit également qu’il s’agit de l’« activité d’une 

personne pédophile » mais la première définition est plus exacte d’un point de vue 

clinique. En revanche, lorsqu’on parle de violences pédophiles, nous présumons un 

passage à l’acte d’ordre sexuel. 

 

Dans le sens commun et la littérature, il est courant de nommer « abus » les agressions 

sexuelles. Pourtant, ce terme fait l’objet de critiques. D’abord, parce l’abus suppose un 

dépassement de limites qui ne sont dans ce cas-ci rendues visibles que par leur 

franchissement (Gauthier, 2008 dans Cuttelod, 2011, p. 8). Ce même terme prête à 

confusion, comme les événements eux-mêmes, en ce qu’il supposerait qu’un lien sexuel 

adéquat est possible avec l’enfant (Margron, 2018, p. 81), comme si celui-ci était en 

mesure de comprendre les actes.  

 

A. Zimmerman définit l’abus sexuel sur mineur comme « toute participation d'un enfant 

ou d'un adolescent à des activités sexuelles qu'il n'est pas en mesure de comprendre et qui 

sont inappropriées à son âge et à son développement psychosexuel » (1998, p. 20). Nous 

avançons que c’est systématiquement le cas pour tout acte de cet ordre infligé par un 

adulte à un enfant. L’auteure définit aussi que ces faits ont lieu sous la contrainte. À notre 

sens, cela est également toujours vrai si l’on considère qu’un enfant est incapable de 

donner son consentement.  

 

Au vu des éléments exposés et de la discussion autour des termes, il convient de consacrer 

la notion de violences pédophiles en une définition : il s’agirait de tout acte d’ordre sexuel 

perpétré par un adulte sur un enfant.  

 

 2.3. Inceste 

Selon le dictionnaire de l’Académie française, l’inceste est la « conjonction illicite entre 

les personnes qui sont parentes ou alliées au degré prohibé par les lois civiles ou 

religieuses ». La dimension de deux adultes liés par le sang qui entretiennent une relation 

consentie ne nous préoccupe guère pour le présent travail. D. Dussy, ethnologue, désigne 

l’inceste comme « les agressions intrafamiliales commises sur des personnes mineures » 

(Dussy, 2009, p. 123). J. Peng indique qu’il s’agit de l’utilisation par un parent (même de 
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la famille élargie) d’un enfant « comme un auxiliaire de satisfaction sexuelle » (2014, pp. 

173-174). L’inceste transgresse doublement les normes : celles liées à l’âge, et cela suffit 

à « créer l’effroi » même sans lien de parenté (Krauss, 2005, p. 178), et celles du groupe 

social que représente la famille.   

 

Un rapport d’expertise et de recommandations de l’Université des Femmes suggère 

d’élargir la notion afin de correspondre à la réalité en considérant comme potentiel auteur 

d’inceste tout membre de la famille, même par alliance (Goderniaux, 2020, p. 13). Dans 

un souci clinique et sans égard pour le droit, nous souhaitons étendre la définition un cran 

plus loin. Nous postulons que le lien effectif qu’entretient l’enfant avec l’adulte et la façon 

dont le premier regarde et considère le second importe plus que le lien de parenté réel. 

Au vu de la relation privilégiée de l’agresseur avec la famille et Odette elle-même, il est 

cohérent de comparer Gilbert à un oncle pour la jeune fille. Il fait partie de son entourage 

familial et participe à ce titre à sa construction en tant qu’enfant.  

Un détour par la législation belge permet d’appuyer le propos. Soulignons d’abord que 

jusqu’il y a peu, l’inceste n’était pas une incrimination autonome mais une circonstance 

aggravante. Depuis la loi du 21 mars 2022, il est explicitement défini par le Code pénal 

qui considère que ce sont « les actes à caractère sexuel commis au préjudice d’un mineur 

par un parent ou allié ascendant en ligne directe, par un parent ou allié en ligne collatérale 

jusqu’au troisième degré, ou toute autre personne occupant une position similaire au sein 

de la famille des personnes précitées » (article 417/18). Si l’on interprète la dernière partie 

de la phrase, c’est davantage la position occupée qui importe. Dès lors, Gilbert peut être 

considéré comme auteur d’inceste sur Odette.  

Pour l’instant,  retenons de l’inceste qu’il s’agit de l’utilisation d’un enfant par un adulte 

avec qui ce dernier entretient une relation privilégiée et certaines représentations 

familiales.  

 

 2.4. Chemin parcouru 

Reprenons différentes définitions que le Larousse (en ligne) établit pour le mot chemin. 

Il s’agit d’une « progression d'un point à un autre, d’un état à un autre », ce qui marque 

la dimension dynamique que nous souhaitons mettre en avant. C’est aussi une « voie 

suivie pour atteindre un but » et l’« ensemble des étapes qui mènent à ce résultat ». L’idée 
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d’un objectif à atteindre pourrait laisser entendre que ce dernier est défini a priori. Or, ce 

n’est pas le cas pour Odette. Postuler d’un but inhérent à toute personne victime de 

violences pédophiles et incestueuses reviendrait à adopter une vision normée d’un chemin 

à parcourir. 

 

Les chatouilles suppose tout de même une situation initiale et un dénouement puisqu’il 

s’agit d’un récit. Nous suivrons donc la vie d’Odette, depuis le premier épisode de 

violences jusqu’au moment où elle fermera – presque littéralement – la porte sur son 

passé. Intuitivement, nous avons interprété cette fin comme une reconstruction mais nous 

approfondirons cela dans l’analyse.  

 

2.5. Remarques méthodologiques 

Dans cette partie, nous discuterons de la question de recherche sous un prisme 

méthodologique selon les trois critères qui y sont associés (Kaminski, 2020, pp. 30-32). 

D’abord, nous établirons les aspects liés à sa clarté avant d’évoquer sa faisabilité. Nous 

nous pencherons ensuite sur la pertinence.  

 

Cette question a été soumise à plusieurs membres de notre entourage, certains initiés à la 

criminologie clinique et d’autres non, afin de relever si ce qui était effectivement compris 

de celle-ci était en phase avec les préoccupations de ce mémoire. Elle a ensuite été 

retravaillée pour arriver à sa forme finale. Nous retenons qu’il est difficile de poser 

synthétiquement la question tout en insistant sur les dimensions importantes et sans 

réduire Odette, ni toutes les personnes qui pourraient s’identifier à ce personnage.   

 

Pour ce qui est de la faisabilité, l’avantage de cette recherche est que les données se 

trouvaient déjà disponibles. Cependant, la récolte n’est qu’une étape. Nous avons dû 

retranscrire la production afin de pouvoir l’analyser. Au fur et à mesure de cette traduction 

des données, nous avons pris conscience que le parcours d’Odette est simplifié mais 

pourtant relativement confus. Les flashbacks compliquent la distinction entre ce qui fait 

partie de la vie réelle du personnage et ce qui relève de ses fantasmes, comme le soulignait 

la critique du Parisien. Dans la partie méthodologique, nous exposerons les manières dont 

nous avons essayé de contrer ces difficultés. De plus, le film ne donne certainement pas 

toutes les clés de compréhension du parcours d’Odette. Cependant, il permet d’en 

percevoir les grandes lignes, celles que les scénaristes voulaient explicites. La littérature 
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scientifique permettra d’établir des interprétations au regard des éléments significatifs du 

récit.  

 

En ce qui concerne la pertinence, la question de recherche telle que formulée peut laisser 

penser à une réponse sous forme de description. Ce travail se veut plus profond en termes 

d’analyse : nous entendons apporter un éclairage sur les processus en jeu. S’agissant 

d’une étude de cas (Kaminski, 2020, pp. 35-36), nous exposerons précisément les 

éléments signifiants selon notre interprétation. Le but est de permettre la compréhension 

de la situation étudiée en s’enrichissant d’apports théoriques. La description fera donc 

bien partie de notre recherche comme étape mais non comme fin en soi. Notons 

brièvement que cette question n’est pas non plus morale en évitant tout jugement de 

valeur ni prévisionnelle puisque le chemin dont il est question est déjà parcouru par Odette 

à travers le récit.  

 

Il est à noter que cette recherche n’a pas pour prétention de généraliser le vécu de la jeune 

femme à toutes les victimes de violences sexuelles pédophiles et incestueuses. D’abord, 

chacun réagit de manière différente face à un même événement selon une multitude de 

facteurs (Cuttelod, 2011, p. 14). Aussi, mobiliser les faits de violences comme explication 

unique d’un chemin parcouru est très réducteur. Cela reviendrait à considérer que la vie 

de l’individu n’est déterminée que par ces actes précis. D’un point de vue 

phénoménologique, il s’agit d’appréhender l’humain dans son entièreté : saisir autant ces 

événements traumatiques que d’autres éléments de son histoire qui influencent sa 

personnalité et son parcours (de Becker, 2020, p. 224). Le chemin dépend aussi des 

psychopathologies préexistantes chez l’enfant et des dysfonctionnements familiaux 

(Haesevoets, 1997, p. 91). De plus, les violences sexuelles pouvant passer par une 

multitude d’actes différents, il est impossible de postuler d’effets exactement similaires 

pour tous ceux-ci : l’exposition à la pornographie n’implique pas les mêmes dimensions 

que des attouchements par exemple. Nous n’établissons aucun classement de gravité des 

violences mais nous soulignons que leurs conséquences sont susceptibles de varier selon 

le type d’actes. À l’image du travail proposé par Q. Bullens et C. Duchâteau à propos de 

Festen, ce mémoire a pour ambition de « pousser [...] quelques portes significatives » 

(2010, p. 148) et d’inviter à la réflexion plutôt que d’essayer vainement d’établir le 

canevas d’un chemin que parcourrait toute victime. 
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À ce stade, nous précisons également qu’il n’est pas dans notre intention d’inscrire ce 

mémoire dans un courant théorique précis. Nous mobiliserons les éléments pertinents de 

ces différentes approches pour saisir la situation d’Odette le plus adéquatement possible. 

Certains de ces courants connaissent des divergences que le travail d’écriture ne cherche 

pas à effacer. Cependant, l’accent sera posé sur les points de ces perspectives qui 

permettent de comprendre le cas.  

 

3. Intérêts de l’objet de recherche et des données   

Dans cette partie, il est question de définir l’intérêt et la pertinence portées à l’objet de 

recherche, d’un point de vue sociétal mais aussi personnel. Enfin, nous évoquerons 

l’adéquation de l’analyse d’une production cinématographique pour aborder un tel objet.  

 

3.1. Intérêt de l’objet  

Aujourd’hui, tout le monde s’accorde à dire que les violences sexuelles subies pendant 

l’enfance sont susceptibles d’impliquer d’importantes conséquences sur le 

développement et la vie future de l’individu. Ces violences, lorsqu’elles sont perpétrées 

par un familier risquent d’engendrer d’autant plus de conséquences en raison de la 

perturbation des schémas relationnels que cela engendre pour l’enfant. En raison de 

l’implication de la famille, il s’agit du « problème de santé mentale le plus insidieux, le 

plus grave et le plus destructeur » (Zimmermann, 1998, p. 20). La souffrance engendrée 

par de telles violences suffit à justifier la recherche pour aider les personnes victimes et 

prévenir ce type de violences (Cuttelod, 2011, p. 10). De plus, cette souffrance ne touche 

pas seulement une personne mais se répercute bien souvent sur son entourage et sa 

descendance (Cesari, 2011, p. 11).  

 

En outre, la parole publique est essentielle pour aider les victimes à comprendre ce qui 

leur est arrivé et avancer (Perrin, 2010, p. 95). Évoquer ce sujet dans un mémoire n’est-il 

pas une manière de contribuer à notre niveau à cette parole ? Il n’est pas question 

d’imposer une vision que l’on tiendrait pour vérité pure. Comme énoncé, chaque parcours 

est singulier. Cependant, certains éléments peuvent peut-être être rapprochés d’une 

histoire à une autre si l’on garde à l’esprit que chaque individu se réapproprie ces 

éléments.  
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3.2. Intérêt « de chercheur » 

Dans notre courte pratique clinique, nous avons été amené à accompagner des personnes 

auteures d’infractions à caractère sexuel mais jamais des victimes. En tout cas, elles 

n’étaient pas considérées comme telles au moment où nous les rencontrions. Notre 

expérience actuelle ne constitue qu’un aperçu de l’étendue de la criminologie clinique. 

Aborder une problématique sexuelle sous un autre prisme que celui des auteurs permet 

d’amener un décalage tant sur nos façons d’approcher le sujet que sur nos pratiques. 

 

De plus, nous constatons fréquemment que des auteurs de ce type d’infractions sont 

d’anciennes victimes. Cela ne signifie pas que toute personne ayant subi des violences 

sexuelles en fera subir à son tour mais c’est le seul moyen que certains semblent avoir 

trouvé pour vivre, tel un mécanisme de défense. Dès lors, connaitre les victimes revient 

d’une certaine manière à approcher les auteurs (Balier, 1994, p. 347).  

 

Enfin d’un point de vue pratique, la disponibilité des données a été un précieux gain de 

temps. Travailler sur un film était également l’occasion de faire du lien entre le master en 

criminologie et le bachelier en information et communication effectué à l’Université 

Saint-Louis (Bruxelles), et plus particulièrement avec la partie du cours Images, films et 

société dispensée par N. Tousignant (2020).  

 

3.3. Un film comme corpus de données   

Le cinéma est significatif de notre société, de ses mœurs et des représentations qui y 

émergent. Il s’agit d’un récit, dont la réception est sociale par définition. Le septième art 

crée du lien et du dialogue social en permettant à des problématiques d’être mises en 

avant dans les films mais aussi dans les discours qui émergent autour de ceux-ci 

(Gonzalez-Duclert, 2012, p. 88 dans Barras, 2018, p. 11). À ce titre, il s’agit donc d’une 

médiation culturelle (Fevry & Scieur, 2017 dans Barras, 2018, p. 14). Dans le présent 

corpus, le récit contribue à rendre pensable un objet encore tabou (Gilloots, 2021, p. 8).  

 

À l’image d’un entretien pendant lequel l’interlocuteur se raconte, le film nous fait suivre 

la vie d’Odette. Certes, ce récit est agencé d’une certaine façon. Cependant, n’est-ce pas 

aussi le cas dans une entrevue de recherche ? La personne ne s’y raconte-t-elle pas d’une 

façon singulière ? En outre, la fiction qui nous occupe n’est pas sans source : A. Bescond 
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s’est inspirée de son propre vécu et de ses ressentis. Elle a des connaissances intimes de 

l’objet qu’elle expose.  

 

4. Méthodologie : analyse par théorisation ancrée  

Cette recherche se veut inductive. Nous souhaitons partir de l’expérience de la jeune fille 

relatée par le film, y mener une réflexion d’abord en nous concentrant sur l’empirie avant 

d’établir des liens avec la littérature. C’est ce que propose l’analyse par théorisation 

ancrée (Glaser & Strauss, 1967). Il s’agit de créer une théorie compréhensive de notre 

problématique, c’est-à-dire une théorie sur le chemin parcouru par une victime de 

violences pédophiles et incestueuses. Le déterminant a son importance : il est exclu ici 

d’établir un parcours type de victime.  

 

Nous reprendrons les points essentiels de la méthode d’analyse en privilégiant 

l’explication de la façon dont nous nous sommes approprié celle-ci pour le présent travail. 

Nous terminerons en développant deux modèles narratifs qui seront utiles pour répondre 

à la question de recherche. 

 

4.1. Récolte de données et retranscription  

Comme énoncé précédemment, les données exploitées dans cette recherche n’ont pas 

nécessité de récolte. Cependant, la forme sous laquelle elles apparaissent dans le 

document audio-visuel ne permet pas de les travailler immédiatement. Il a donc fallu les 

retranscrire sous une autre forme afin de présenter une certaine systématicité, garantie 

d’une analyse rigoureuse. Ceci a consisté à rendre compte de l’image et du son mais aussi 

du jeu des acteurs et des éléments de décor. Si au final, notre analyse porte davantage sur 

le contenu que sur les aspects techniques, nous avons tenté d’exploiter ces derniers le plus 

possible. Et même si tous ces éléments ne sont pas soulignés, il importe de garder à 

l’esprit que l’énonciation influence la lecture que nous faisons du récit. 

 

Nous avons repris la cue sheet proposée dans le cadre du cours Images, films et société 

(Tousignant, 2020) que nous avons adaptée. Elle se présente sous la forme d’un tableau 

Excel qui reprend les colonnes suivantes : le numéro de la séquence, le numéro du plan, 

le minutage, le type de plan, l’axe de prise de vue, le mouvement de la caméra, le contenu 

du plan (en termes d’images et de dialogues) et le son. Étant donné le peu de compétences 

dont nous disposons dans ce domaine, nous nous sommes reposé sur ce même cours et 
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sur divers sites spécialisés pour appréhender les aspects techniques du cinéma. Toutes ces 

références se trouvent en bibliographie. 

 

Pour la retranscription, nous avons procédé de trois manières différentes selon la 

pertinence que nous accordions à chaque séquence. Ce que nous avons nommé 

séquence correspond à une unité d’action et de lieu. Le choix de retranscrire d’une façon 

plutôt que de l’une des deux autres est arbitraire mais réfléchi. Après avoir visionné 

chaque séquence, nous reprenions la question de recherche et nous demandions si la scène 

permettait d’apporter des éléments de réponse. La première façon de noter les données 

est la plus détaillée, reprenant chaque plan individuellement. La seconde consiste à 

considérer la séquence dans son intégralité mais en résumant les aspects techniques et 

esthétiques importants. La dernière façon de retranscrire s’établit en un bref résumé de la 

scène, sans souligner le travail de la caméra ni du son à moins qu’un élément n’ait retenu 

notre attention.  

 

 4.2. Codage ouvert  

Après avoir retranscrit les données, nous avons commencé ce qui correspond au codage 

ouvert de l’analyse par théorisation ancrée. Celui-ci consiste en un travail de création de 

catégories qui restent proches de l’empirie. En somme, il s’agit de coder le corpus pour 

en faciliter l’analyse. Aussi, nous avons pris soin de distinguer les codes selon qu’ils 

trouvaient leur origine dans l’énoncé ou l’énonciation.   

 

La narration du récit ne correspond pas à la chronologie de la vie d’Odette. Cela a posé 

quelques difficultés au début de ce travail. Ce dernier tente de retracer un chemin depuis 

les violences, d’où la nécessité pour l’analyse de ranger le récit dans l’ordre des 

événements. C’est ce que nous avons fait avant de débuter l’étape de codage axial. Nous 

sommes donc passé d’un séquençage narratif à un séquençage chronologique. Ces deux 

manières de voir l’histoire ont servi l’analyse. En effet, s’il importe de pouvoir identifier 

la chronologie des événements, il ne faut pas négliger l’importance de l’ordre dans lequel 

ils sont racontés. Nous imprégner d’abord du récit tel que relaté avant d’établir le 

séquençage chronologique nous a d’ailleurs permis de ne pas perdre de vue les effets de 

distorsion du temps qui sont, sans aucun doute, significatifs.  
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4.3. Codage axial  

L’étape du codage axial consiste à nouer des relations entre les catégories. Nous les avons 

d’abord regroupées sous quelques thèmes qui correspondent aux actants, terme sur lequel 

nous reviendrons. Il a ensuite été question de s’imprégner des étiquettes et de commencer 

à les manipuler. Avant cela et afin de conserver une vue sur la chronologie, nous avons 

attribué un numéro correspondant à cet ordre à chacune d’entre elles. Très vite et sur 

conseil du promoteur de ce mémoire, nous sommes passé à l’écriture. Si nous avions 

jusqu’ici fait l’exercice d’articuler les catégories par des schémas, il s’est avéré plus 

efficace de passer directement à la rédaction. En effet, les liens se sont faits au fur et à 

mesure au sein de chacun de ces thèmes mais également entre eux.  

  

L’objectif de ce codage est de donner sens aux catégories. Au final, c’est à cette fin qu’est 

consacrée la première section de ce mémoire. Dans cette partie, il n’y a d’ailleurs aucune 

référence scientifique et cela est délibéré : il ne s’agit pas encore d’aboutir à une 

théorisation. Le but est justement d’établir des liens dans ces données et d’en dégager les 

éléments significatifs afin de rendre celle-ci possible.  

 

4.4. Codage sélectif ou intégration  

Après avoir organisé les étiquettes et tenté de leur donner sens entre elles, il nous a paru 

beaucoup plus accessible de repérer les points d’ancrage principaux pour le travail 

d’intégration. Nous avons exploré la littérature via les catalogues en ligne tels que Cairn, 

Persée et OpenEdition Journals ainsi qu’en bibliothèque et via le moteur de recherche 

Google Scholar.  

 

En nous penchant sur la littérature, nous avons regroupé les extraits relevés par thème, 

tantôt en copiant les citations, tantôt en les paraphrasant. Nous les avons commentés au 

gré des liens que nous pouvions établir avec le chemin parcouru par Odette. Par les 

lectures, quelques concepts sont ressortis et nous ont permis d’articuler les théories par 

rapport aux données, soit d’organiser une synthèse permettant d’ancrer les premières dans 

les secondes.  

 

4.5. Approche du récit par les schémas narratifs  

Le premier modèle narratif à avoir librement inspiré cette recherche est le schéma 

quinaire de P. Larivaille (1974). Nous reprenons de celui-ci l’idée de cinq étapes pour 
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apporter une première tentative de réponse à notre question. En effet, ce modèle fait 

ressortir l’idée d’un chemin. Au premier temps, il y a la situation initiale avant que 

n’arrivent les perturbations. Dans notre cas, ce sont les violences sexuelles puisqu’elles 

sont centrales dans le récit et dans ce travail. L’analyse permettra de voir en quoi elles 

agissent comme un bouleversement. Le sujet connait ensuite des péripéties suite à ces 

violences. Les éléments de résolution permettent, comme leur nom l’indique, de dénouer 

ce qui a été amené par les perturbations et de déboucher sur la situation finale.  

 

Le deuxième modèle qui a retenu notre attention est le schéma actantiel proposé par A. 

J. Greimas (1986 dans Hébert, 2007). Il permet de penser le récit et le chemin d’une autre 

façon. Nous évoquions les actants pour le codage axial. En fait, ceux-ci correspondent à 

ce qui agit au sens de procurer un effet. Cette définition ne se limite donc pas aux 

humains. Le schéma peut se diviser en trois axes dans lesquels les actants trouvent leur 

place. Voici le modèle tel que représenté par l’auteur :  

 

 
 

Le premier axe est celui du désir. Il reprend le sujet en le liant à l’objet par la quête. En 

d’autres mots, c’est donc cet axe qui structurera notre réponse puisque l’on considère que 

cette quête correspond au chemin parcouru. Le sujet est Odette, sans nul doute. L’objet, 

quant à lui, n’est pas défini dès le départ et sera exploré par l’analyse. Le deuxième axe 

est celui du pouvoir. Il reprend les adjuvants et les opposants au sujet dans sa quête.  

  

Le dernier axe est celui de la transmission. Il comprend le destinateur et le destinataire. 

Dans l’explication théorique originale, le premier est la personne qui commande l’objet 

au sujet. Ceux qui en profitent sont les destinataires. Dès lors, l’un et l’autre font partie 

intégrante de l’histoire relatée. Pour les besoins de ce mémoire et pour rendre le schéma 

plus accessible au film comme récit, nous proposons d’adapter ce qui est entendu par ces 

deux termes. Le destinateur devient celui qui produit le récit et le destinataire celui qui le 

reçoit. Cela ne contredit pas la théorie originale puisque c’est au spectateur que profitent 

les messages transmis.  
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Au vu des éléments qui viennent d’être énoncés, il convient de revoir le schéma. Nous 

élargissons l’action du destinateur à l’ensemble du celui-ci. En effet, les scénaristes ne 

transmettent pas des connaissances et représentations uniquement sur l’objet mais sur 

l’ensemble de la quête et des actants. De l’autre côté, le récit transmis au destinataire 

reprend également tous les éléments. Dès lors, voici le modèle tel que nous le 

représentons :  

 

 
 

Ce mémoire est divisé en deux sections. La première correspond au codage axial et la 

seconde au codage sélectif. Dans la conclusion de ce travail, sans prétendre y coller 

parfaitement, nous repartirons des schémas quinaire et actantiel pour proposer une 

synthèse de réponse à notre question de recherche.  
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SECTION I : ANALYSE EMPIRIQUE DU CORPUS 
Pour réaliser cette section, nous avons fait ressortir les actants principaux du récit selon 

notre interprétation. Cette partie consiste à reprendre différemment la narration du 

parcours d’Odette, à le raconter d’une autre façon que le fait le film, en articulant les 

signes pour y donner du sens. En somme, les seules choses nouvelles dans cette analyse 

seront notre interprétation empirique des données. D’ailleurs, pour être cohérent avec le 

fil inductif de cette recherche, nous n’avons corrigé que les aspects esthétiques de cette 

partie, sans en modifier le contenu à la lumière de la littérature.   

 

Après avoir rédigé cette section, nous avons pris conscience que nous y reprenions chaque 

actant à l’exclusion d’Odette. C’est toujours d’elle dont il est question puisque c’est sur 

son chemin que les différents actants interviennent mais nous ne lui avons pas consacré 

de partie pour elle-même. Même en établissant ce constat, il nous parait difficile de créer 

cette sous-section tant les éléments qui pourraient y apparaitre sont abordés ailleurs. En 

fait, c’est toute la section qui devrait être regroupée sous le sujet qu’est Odette. Après 

réflexion, ce qui s’apparente à un oubli n’a rien d’anodin et relève certainement d’un effet 

contre-transférentiel. Avons-nous trop peu pris en considération Odette dans sa puissance 

et sa capacité d’agir ? Ne l’avons-nous même pas réduite à l’état d’objet en quelque 

sorte ? 

 

Dans cette section, nous parlerons donc de son agresseur, de ses parents individuellement, 

de la serviette qui marque le récit à notre sens, de Manu son meilleur ami, de la 

clinicienne, de Lenny comme partenaire, des drogues qu’elle a consommées, de la place 

de la danse dans sa vie et enfin du secret et du dévoilement. Les titres des sous-sections 

reprennent un trait essentiel de chaque actant sans être exhaustifs. Il s’agit de notre 

représentation des idées à ce stade-ci du mémoire.  L’ordre dans lequel les actants sont 

développés dépend principalement de leur apparition dans le récit même si, pour des 

raisons de compréhension et afin d’éviter trop de répétitions, nous en avons déplacé 

certains.  

 

1. Gilbert : l’agresseur « tendre » 

Dès les premiers actes et tout au long de l’enfance d’Odette, Gilbert la valorise en la 

complimentant par exemple sur son dessin ou en lui exprimant sa fierté des 
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accomplissements de danseuse. Il lui offre aussi régulièrement des cadeaux, dont les 

serviettes qu’il utilise lui-même pour s’essuyer après les violences. L’auteur se montre 

bon avec la victime en utilisant notamment la douceur lorsqu’il s’adresse à elle. Odette 

passe du temps avec Gilbert et s’amuse avec lui, notamment autour de la piscine lors du 

barbecue entre amis, juste avant des nouveaux faits.   

 

De plus, l’auteur est proche de la famille dont il est même un des meilleurs amis. Les 

parents d’Odette placent toute leur confiance en lui. Les violences ne semblent même pas 

pensables pour eux. Gilbert se rend à plusieurs reprises dans la chambre de la fillette sans 

que cela soit questionné, comme s’il était un membre de la famille à part entière. Ces 

scènes paraissent symboliques : dans l’espace, la chambre représenterait l’intimité que 

l’on peut partager avec les proches et la salle de bain relèverait de l’intime comme 

propriété exclusive de l’enfant. En pénétrant dans la salle d’eau, il fait effraction dans son 

intimité. On pourrait avoir la même considération en tenant l’ensemble de la chambre 

comme lieu rien que pour soi et pas uniquement la salle de bain.  

 

En plus de valoriser l’enfant, Gilbert valorise les violences en les présentant comme un 

« jeu de la poupée ». Il avance même que c’est un service qu’il lui rend lorsqu’il lui 

indique qu’il vient jouer avec elle parce qu’elle est seule. Il semble également demander 

l’approbation de l’enfant par des courtes phrases telles que « D’accord ? » avant de 

passer à l’acte. Cependant, lorsqu’Odette s’oppose aux gestes de son agresseur, celui-ci 

utilise le chantage affectif en exprimant sa déception. Il marque aussi son 

incompréhension en disant à la victime penser qu’elle aime ce qu’il présente comme un 

geste de tendresse. Nous émettons l’hypothèse que ce chantage est possible parce que 

Gilbert entretient une bonne relation avec la fillette et que celle-ci est liée à son agresseur 

par des affects. De plus, il rend les violences systématiques, comme un automatisme qui 

n’est plus à questionner quand, dès qu’il entre dans la chambre, il lui dit : « Aller viens 

on va dans la salle de bain, on n’a pas beaucoup de temps pour les chatouilles. » 

 

Parce qu’il est proche de la famille au point de presque en faire partie, que les membres 

de celle-ci lui font entièrement confiance et par sa manipulation affective, Gilbert exerce 

une domination sur Odette. Cela est d’ailleurs suggéré par les plans en plongée depuis 

son point de vue sur la victime. C’est appuyé par les plans dans lesquels on le voit 



22 
 
 

  

accroupi presqu’au même niveau qu’elle mais toujours plus haut de sorte à ce qu’elle 

doive lever les yeux pour le regarder.  

 

Les éléments sur l’agresseur présentés jusqu’à présent ont pour effet que la victime 

exécute ses requêtes. Elle reste souvent impassible et enlève elle-même ses sous-

vêtements par exemple. Néanmoins, il utilise la force physique, même si relativement 

faiblement, notamment lors des vacances à la montagne, lorsqu’Odette feigne de dormir 

et qu’il lui attrape le bras pour la retourner. Dans tous les cas, il montre qu’il est capable 

de mobiliser cette force. Dans la même scène, l’enfant verbalise la douleur physique et 

l’auteur lui indique qu’il fera « plus doucement » sans pour autant s’interrompre. En 

thérapie, Odette s’interrogera sur les motivations de l’agresseur qui savait qu’elle 

n’appréciait pas ses gestes. 

 

La domination que l’auteur exerce sur la victime amène cette dernière à le craindre. Elle 

se recroqueville sur elle-même quand il l’approche dans la chambre pendant l’après-midi 

entre amis. En même temps, elle ne le redoute pas en permanence. D’abord, juste avant 

cette scène, elle joue avec lui dans la piscine et semble insouciante. Sans doute est-ce au 

moins en partie la présence de tiers qui la rassure. En outre, après des violences dans la 

voiture, elle ne semble pas craindre l’agresseur et l’affronte même. Par son regard, elle 

fait face à la satisfaction de Gilbert dans un long plan dont le silence est uniquement brisé 

par le bruit ambiant dans l’habitacle. Adulte, lorsque la thérapeute interroge le fait qu’elle 

est amenée à revoir l’agresseur, Odette indique qu’il s’est désintéressé quand elle a 

grandi. Elle n’a donc plus l’air de le craindre. 

 

Dans le récit, nous interprétons aussi l’isolement lorsque Gilbert ferme la porte de la 

chambre et que le bruit ambiant disparait. Aussi, il intime à Odette de ne pas pleurer et 

dévalorise les pleurs : en fait, l’enfant se retrouve seule avec sa souffrance. Deux autres 

éléments contribuent à isoler la fillette : l’intimation au secret et la confiance que les 

parents placent en l’agresseur. Notons d’ailleurs que même lorsqu’un proche de la famille 

souligne ses inquiétudes par rapport à la relation entre l’adulte et l’enfant, le père balaie 

immédiatement ces doutes, reprochant même à son interlocuteur d’avoir de telles pensées.  

 

Devenue adulte, Odette est amenée à le revoir. Lorsqu’elle l’aperçoit dans le jardin de ses 

parents, elle a d’abord un mouvement de recul avant de s’avancer, de saluer tout le monde, 
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y compris lui en feignant l’indifférence. Un bruit strident laisse interpréter un malaise. En 

s’intensifiant, ce son semble porter un sens de danger. Simultanément, Odette prend 

conscience du risque de récidive de l’agresseur sur ses propres petites-filles, les jumelles 

de son fils. À ce moment, elle l’affronte de nouveau en gardant les yeux fixés sur lui tout 

en donnant l’impression d’être quelque peu pensive. Cet affront ne se limite plus au 

regard puisque juste après, elle dévoile les violences à ses parents. Elle entame alors les 

démarches judiciaires pour faire face à son agresseur devant le tribunal cette fois. Odette, 

seule face à lui lorsqu’elle était enfant, s’est armée pour l’affronter réellement.  

 

2. Mado : la mère anxiogène 

La mère semble jouer un rôle important dans le chemin parcouru par Odette. Durant 

l’enfance de cette dernière, Mado se montre stressante et anxiogène. Par exemple, elle est 

constamment derrière sa fille pour qu’elle range sa chambre. Elle projette ses propres 

angoisses sur l’enfant. Cela est illustré par la séquence dans laquelle elle inquiète la 

fillette que sa valise ne soit pas faite une semaine avant son départ pour Paris.  

 

Au moins pendant l’enfance, la mère exerce aussi une domination sur Odette qui semble 

s’écraser face à elle. C’est ce que suggèrent une nouvelle fois les plans en plongée. En 

outre, Mado adopte une position haute et stoïque qui fait tomber son regard sur la jeune 

fille. Elle se montre autoritaire avec la volonté de contrôler tous les aspects de la vie 

d’Odette. Cela est d’ailleurs explicite lorsque Gilbert propose d’emmener cette dernière 

en week-end à la montagne et que Mado consulte son mari : pour elle, décider pour son 

enfant fait partie du rôle de parent. Elle est indifférente aux désirs de sa fille, même 

lorsqu’elle en a conscience, et peut au contraire aller consciemment contre ses volontés. 

Nous pensons ici à la punition de passer le week-end avec l’agresseur. Mado ne 

questionnera jamais l’aversion de la fillette contre l’ami de la famille. Elle lui intime 

d’être « gentille » avec lui puisque les cadeaux que l’homme lui fait devraient la satisfaire. 

À ce propos, lorsqu’au restaurant la mère fait la morale à la jeune femme pour prendre 

des nouvelles de Gilbert en guise de reconnaissance de tout ce qu’il a fait pour elle, la 

danseuse redevient littéralement un enfant... comme si les injonctions de Mado à propos 

de l’agresseur replongeaient Odette dans une situation qu’elle a connue à l’époque des 

violences. 
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En même temps, cette mère anxiogène, autoritaire et écrasante montre aussi, plus 

rarement, quelques marques d’affection envers sa fille. Notamment lorsqu’elle s’est 

occupée d’acheter un nouvel appareil audio et des nouvelles cassettes. Elle sert alors 

Odette contre elle et l’enlace dans ses bras. Aussi, elle semble émue face à ce qu’elle 

interprète comme la puberté de son bébé. Malgré ces gestes d’affection, Mado adopte un 

comportement versatile qui peut changer d’une seconde à l’autre. Lorsque l’enfant 

l’enserre de ses bras et qu’elle aperçoit la serviette posée sur la lampe, son comportement 

change brusquement. Elle souhaite aussi faire figure de confidente au moment où elle 

tombe sur la culotte tachée en disant à Odette qu’elle aurait pu lui en parler. Mado décide 

aussi du secret des menstruations pour le père, établissant ainsi une relation privilégiée et 

intime avec sa fille tout en réactualisant le secret imposé par l’agresseur.  

 

La relation qu’entretient Odette avec Mado durant l’enfance est donc complexe : la figure 

de la mère n’est pas uniquement négative puisqu’elle lui exprime de l’affection et du 

souci. Si elle n’était qu’écrasante, il est à penser qu’Odette n’aurait pas tenté de lui confier 

ce qu’elle subissait. Au moment du dévoilement, Mado s’étonne d’ailleurs du silence 

gardé par sa fille malgré qu’elles étaient proches selon elle.  

 

Pourtant, la fillette exprime rapidement sa non-volonté de passer du temps avec 

l’agresseur. Juste avant le début du cours de danse, sa mère lui annonce que Gilbert 

viendra la chercher. Mado balaie alors ce que dit l’enfant sans la questionner ni l’écouter 

réellement et en mettant en avant les cadeaux qu’elle reçoit. Le plan rapproché sur Odette 

avec les danseuses en groupe en arrière-plan ainsi que le plan moyen sur la fillette de dos 

pendant que sa mère quitte la pièce laissent interpréter un sentiment de solitude. Plus tard, 

sa mère a toujours conscience de cette réticence mais s’en sert contre elle pour la punir. 

À notre sens, cela conforte Odette dans l’idée de garder le secret sur ce qu’elle vit.  

 

Dans une autre séquence, la maman tombe sur la culotte tâchée qu’Odette tente de 

dissimuler. Elle l’interprète sans émettre le moindre doute. Elle s’étonne de l’étrangeté 

de la situation au vu du jeune âge de sa fille et de l’absence d’autres signes de puberté 

mais rationnalise directement cela en trouvant la cause dans l’eau en bouteille. Elle ne 

laisse pas un instant l’espace pour que l’enfant puisse s’exprimer. Cela est confirmé par 

la séquence dans laquelle elle reproche à Odette de la « déranger » par ses sollicitations 

pendant qu’elle travaille sur la comptabilité. Et même quand la fillette tente de lui confier 
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les abus, elle l’interrompt en pensant savoir ce qu’elle souhaite exprimer. Lors de la 

séance collective chez la thérapeute, Odette reproche à sa mère d’avoir abandonné, au 

même titre qu’elle-même, l’enfant qu’elle était. Nous postulons que ce sentiment 

d’abandon provient, au moins en partie, du fait que Mado n’a pas su offrir l’oreille 

attentive qui aurait mis fin aux violences. C’est d’ailleurs ce qu’avance paradoxalement 

cette dernière lors du dévoilement : « Parce que tu nous en aurais parlé, ça se serait 

arrêté hein ! »  

 

Quand Odette brise le silence dans le salon familial, Mado apparait fermée avec les bras 

croisés. Elle émet ouvertement des doutes en raison de la réussite de l’agresseur et de sa 

personnalité. Elle soupçonne sa fille de mauvaise interprétation des gestes que celui-ci 

aurait pu avoir. Après le procès, elle l’accuse de mentir. La mère souhaite aussi régler 

l’histoire à l’amiable en allant parler à Gilbert. Elle s’inquiète pour la gravité de 

l’accusation, ce que diront les gens, d’être prise pour une complice ou encore du sort de 

l’épouse et du fils de l’agresseur. Cependant, elle est totalement hermétique au vécu et à 

la souffrance que sa fille confie.  

 

Nous pensons pertinent de noter la victimisation de la mère. D’abord, elle signifie 

clairement une impression de sacrifices non concluants en exprimant à son mari la honte 

qu’elle ressent de voir leur fille danser dans des spots publicitaires populaires. Mado vit 

également un sentiment d’abandon qu’elle lui reproche dès l’enfance au moment des 

préparatifs pour Paris : « T'as qu'une envie, c'est de foutre le camp pour ta danse alors 

hein ! La danse, la danse, la danse hein. Y a plus que ça la danse ! ». Plus tard, elle se 

victimise des conséquences du dévoilement, en demandant à Odette de lui épargner les 

détails difficiles qu’elle sera déjà forcée d’entendre pendant le procès par exemple. Après 

le dépôt de plainte, elle reproche une nouvelles fois l’abandon à sa fille : « C'est toi qui 

nous lâches pour la danse. » Mado la culpabilise également des conséquences de la 

plainte pour l’agresseur et ses proches. Après le procès, lors de la consultation 

thérapeutique commune, elle va jusqu’à reprocher à Odette d’avoir inventé les faits 

uniquement pour lui nuire. Elle souligne sa propre souffrance tout en minimisant ce qu’a 

subi Odette : « Tout ça pour des doigts dans la foufoune, des léchouilles ou j'sais pas 

quoi ! [...] Est-ce que tu as une idée de c'que j'ai vécu moi dans la vie ? » Sans être 

explicite sur l’origine de ses souffrances, elle en vit une supériorité en rapport à celle de 
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sa fille. En fait, elle refuse la douleur de la jeune femme et lui reproche de l’inventer pour 

exister. 

 

Dans le même ordre d’idée, Mado ne reconnait pas l’utilité des consultations chez la 

professionnelle. Pour elle, la condamnation de l’agresseur est suffisamment réparatrice. 

D’ailleurs bien avant cela, dans la scène métaphorique dans laquelle la thérapie est 

représentée par un solo de danse, Odette se met à voler et cela inquiète sa mère. 

Symboliquement, elle craint que la jeune femme puisse se libérer. Elle veut que la fillette 

redescende au sol, soit qu’elle mette fin à tout travail thérapeutique qui lui permet de 

prendre un peu de hauteur et de légèreté.  

 

En sortant du restaurant, Odette dit ouvertement à Lenny ne plus supporter sa mère. Lors 

du dévoilement, face à la non-prise en compte de sa souffrance par celle-ci, elle explose. 

Dans les plans de cette séquence, Odette apparait plus haute que sa mère qui est assise, 

ce qui laisse penser qu’elle l’affronte. Elle renonce alors à essayer de la convaincre. Après 

le dépôt de plainte, Odette verbalise explicitement à sa mère le besoin de sa présence. 

Dans le bureau de la psy, elle lui explique : « J’voudrais qu’on reconstruise. » Alors que 

la thérapeute souligne l’importance de renouer le dialogue mère-fille, Mado se ferme. 

Odette l’affronte de force cette fois en l’empoignant. Elle lui exprime qu’elle aurait 

uniquement souhaité qu’elle s’excuse d’avoir elle aussi abandonné l’enfant qu’elle était. 

Elle s’impose en insistant sur l’auto-détermination de sa souffrance. Finalement, la jeune 

femme affirme ne plus prêter attention à la parole de sa mère parce qu’elle-même sait ce 

qu’elle a subi et qu’aujourd’hui, elle a besoin que cela soit exprimé. En fait, alors qu’elle 

avait besoin de sa mère, face à la fermeture au dialogue de celle-ci, Odette décide de 

continuer d’avancer dans sa propre reconstruction sans sa génitrice.   

 

3. Fabrice : le père protecteur  

L’image du père d’Odette est à l’opposé de celle de la mère. Très prévenant et 

démonstratif dans ses paroles autant que dans ses gestes tout au long du récit, c’est un 

père dont l’image n’est que bienveillante. Il se montre fier d’elle et de ses 

accomplissements professionnels. La seule expression de colère exprimée a lieu après le 

dévoilement et celle-ci est dirigée vers l’auteur des agressions, jamais vers sa fille. En 

tant que père, il est inquiet pour le bien-être d’Odette. Ceci est notamment illustré lorsque 
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la mère d’accueil parisienne ne l’autorise pas à repeindre les murs noirs de la chambre 

dans laquelle la fillette restera pour l’année scolaire.  

 

Toujours à l’opposé de Mado qui souhaite contrôler la vie de sa fille sans égard de ses 

désirs, Fabrice entend solliciter Odette pour certaines décisions qui la concernent. C’est 

notamment ce sujet qui est à l’origine du désaccord entre les parents à propos d’envoyer 

la fillette en week-end avec l’agresseur. Une fois adulte et alors qu’il est impensable pour 

la mère que sa fille refuse l’opportunité d’une grande compagnie de danse, Fabrice 

rappelle que « C'est quand même à Odette de prendre la décision. » 

 

Dans tous les cas, ce père offre une présence sécurisante, rassurante et réconfortante. 

D’ailleurs, lorsque Odette sort de la voiture après avoir subi de nouvelles violences, elle 

court directement se réfugier dans ses bras face à l’agresseur. Fabrice se montre aussi 

inquiet pour la sécurité de la fillette quand il apprend que le quartier de la capitale 

française dans lequel elle va séjourner n’est pas bien fréquenté.  

 

Sans pour autant tenter lui confier les violences, Odette compte sur son père. Elle aurait 

souhaité qu’il découvre les actes en flagrant délit et qu’il intervienne. Elle fantasme que 

celui-ci s’oppose et malmène physiquement l’agresseur. Son père est un vrai moyen de 

défense et de protection pour elle lorsqu’elle menace craintivement l’agresseur de son 

arrivée.   

 

Quand l’héroïne du film dévoile les faits, Fabrice n’émet aucun doute quant à la véracité 

de ses propos, contrairement à Mado. À cet égard d’ailleurs, même leur position physique 

oppose les parents : elle fixe Odette dans les yeux, laissant penser à un affront, alors que 

lui a la tête recroquevillée entre les jambes et n’ose pas regarder leur fille. Il est en colère 

et vit les événements comme une trahison de l’auteur qu’il considérait comme un membre 

de sa famille. Là où la mère souligne la gravité de l’accusation portée par leur fille, 

Fabrice, lui, souligne la gravité des actes. Il culpabilise de n’avoir pu déceler les faits et 

demande pardon à Odette. Il la rassure sur sa présence à ses côtés pour toujours et lui 

demande de regarder son avenir en gardant les excuses qu’il lui a faites à l’esprit. 

 

Le seul point commun entre Fabrice et Mado est que les violences subies par leur enfant 

sont impensables. En plus d’être l’opposé de l’image de la mère, il entretient une certaine 
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complicité contre celle-ci avec Odette. Il lessive par exemple la serviette souillée sans le 

dire à la mère. Quand Mado l’apprend, c’est pourtant la fillette qui est punie. Fabrice ne 

comprend pas non plus l’énervement et l’anxiété véhiculés en permanence par la mère. 

Cette dernière lui reproche d’ailleurs de la faire « passer pour la méchante » alors qu’il 

répète la consigne de son épouse à sa fille en commençant par « Ta mère demande que 

tu... ». Ils semblent donc en désaccord jusque dans l’éducation à donner à leur 

progéniture. Tout au long du récit, il tente de tempérer Mado par rapport à Odette en lui 

demandant d’éviter les réflexions au restaurant par exemple. Lorsque des tensions 

s’enveniment, il semble opérer tel un médiateur entre la mère et la fille.  

  

4. La serviette : la projection de l’agresseur  

Dans le récit, une serviette intervient à plusieurs reprises. Ce qu’elle implique est 

suffisamment significatif pour y consacrer une partie. Cet objet est bien un actant en ce 

qu’il agit sur le parcours d’Odette, au moins sur ses affects. Il s’agit de la serviette 

qu’utilise Gilbert pour s’essuyer après les violences. Elle est d’abord remarquée par la 

mère lorsqu’elle se trouve sur la lampe de chevet. Gilbert en envoie ensuite une autre à la 

fillette lorsqu’elle est à Paris. La dernière fois que l’objet intervient dans la vie de la jeune 

femme, c’est lorsque sa collègue lui prête un linge de bain similaire.  

 

Le sens de cet actant est sans aucun doute attaché à l’agresseur. La serviette permet de 

matérialiser une certaine colère et une violence qu’à Odette à son égard. D’abord pendant 

l’enfance, dès qu’elle ouvre le colis, elle le heurte aux meubles de sa chambre d’accueil 

avec force. Quand elle se retrouve face au même objet à l’âge adulte, elle le jette 

violemment.  

 

Aussi, la serviette posée sur la lampe de chevet n’est-elle pas le signe d’un danger que les 

parents n’ont pas su interpréter ? Au lieu de cela, par cet objet, la mère projette 

inconsciemment et indirectement la culpabilité de l’agresseur sur l’enfant : elle lui 

reproche d’avoir créé le danger d’incendie mais aussi d’avoir souillé le linge. Elle inflige 

même à Odette de garder la serviette pour la semaine, la punissant en fait... pour ce qu’elle 

a subi.  
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Enfin, la serviette symbolise aussi le positionnement des parents par rapport à Odette. Sa 

mère lui inflige de la garder et son père la prend pour la lessiver. Autrement dit, Mado 

aggrave la situation d’Odette alors que Fabrice participe à l’alléger.  

 

 
5. Manu : l’épaule sur laquelle se reposer 

C’est pendant son enfance qu’Odette rencontre celui qui deviendra son meilleur ami. Elle 

considère que Manu a toujours présent pour elle. Même si elle ne lui confie les violences 

que très tard, il aura été un réel soutien pour elle avant cela. D’ailleurs, quand elle lui 

dévoile ce qu’elle a subi, il révèle qu’il en a toujours eu l’intime conviction. Il avait déjà 

remarqué de la souffrance chez Odette, notamment par ses crises d’angoisse. En fait, il 

était conscient du mal-être de son amie sans qu’elle n’ait besoin de le lui confier. Il a été 

soutenant bien avant qu’elle ne puisse nommer l’origine de ses peines.  

 

Manu offre apporte également de la sérénité et une certaine quiétude à Odette, de 

l’enfance à l’âge adulte. C’est en tout cas ce que laisse interpréter le fond musical très 

calme de la scène de la rencontre qui débouche sur une autre séquence dans laquelle les 

deux amis sont devenus adultes. D’ailleurs, leur rencontre a lieu juste après qu’Odette ait 

déchainé sa colère sur colis envoyé par l’agresseur... comme si Manu venait apaiser sa 

colère.  

 

L’image renvoyée par cette fenêtre qui s’ouvre et à travers laquelle Odette passe pour le 

rejoindre peut également faire l’objet d’une interprétation : Manu l’aide à rompre la 

solitude et les pensées négatives représentées par les murs noirs de la petite chambre. Il 

l’aide aussi à faire face à son impuissance puisqu’elle vient d’apprendre à ce moment-là 

que son agresseur lui impose sa visite. En outre, c’est avec Manu que la jeune fille partage 

des rêves comme celui de partir aux États-Unis. Rêver lui permet justement d’ouvrir une 

fenêtre et de ne plus rester enfermée dans la réalité noire des violences, de la solitude et 

de l’impuissance. 

 

Manu est loin d’avoir une vie parfaite et rêvée : il fait face à une précarité financière, n’est 

pas stable professionnellement et traine dans des trafics de stupéfiants. Il finit même par 

être incarcéré. Pourtant, son soutien à Odette est sans faille. Quand la thérapeute demande 

à la jeune femme s’il était son fournisseur de drogues, elle met en avant l’absence de 
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responsabilité de Manu dans ses addictions et exprime qu’il lui en fournissait quand elle 

en avait besoin. L’impact positif ou négatif de la drogue n’est pas à discuter ici : ce qui 

compte est qu’il réponde aux besoins de son amie.   

 

Manu est le premier à qui Odette confie les violences. Une fois de plus, l’image est forte : 

la jeune femme se trouve derrière lui qui conduit le scooter, elle s’y accroche. Après ses 

confidences, elle pose la tête sur le dos de son ami. À nouveau, Manu est un soutien et 

une épaule sur laquelle la jeune femme peut se reposer. En apprenant les faits, l’ami est 

en colère et voudrait la venger en s’en prenant l’agresseur. Il déclare que dans leur jeune 

temps, il aurait été lui-même impuissant face à celui-ci mais qu’aujourd’hui il peut agir. 

En fait, il ne semble pas prendre conscience qu’il agit déjà comme un repère depuis 

longtemps dans la vie de d’Odette.   

 

6. La thérapeute et la thérapie : l’accompagnement 

La jeune femme commence un suivi thérapeutique parce qu’après vingt ans pendant 

lesquels elle « pouvai[t] vivre sans penser à ça », elle est prise d’un retour obsessionnel 

de souvenirs : elle sent les mains de son agresseur sur son corps et observe son visage 

partout.  

 

Elle choisit la thérapeute pour sa proximité géographique, presque au hasard. Pourtant, 

elle vit comme un rejet la tentative de réorientation vers un confrère spécialisé. La jeune 

femme développe une relation intense avec la clinicienne. Nous en retenons des éléments 

de l’ordre du transfert et du contre-transfert. Dès le début, il est éprouvant pour Odette de 

garder une distance correcte avec la professionnelle qui replace le cadre à plusieurs 

reprises. La clinicienne lutte pour conserver cette distance mais elle s’y perd elle-même 

lorsqu’elle s’énerve et confie à Odette qu’elle l’inquiète en s’adressant à elle en la 

tutoyant et sur un ton plus maternel que thérapeutique (bien que ces deux tons ne soient 

pas incompatibles, parfois bien au contraire).  

 

Odette sait les émotions qu’elle suscite chez sa thérapeute en racontant ses souvenirs. 

Quand elles explorent ensemble celui du week-end à la montagne et assistent à la scène 

de violences, elle prend soin de la professionnelle qui est bouleversée par ce à quoi elle 

vient d’insister. En outre, elle remarque quand la psy n’a pas la réaction attendue, comme 

lorsqu’elle développe son plongeon dans la drogue par exemple : « Bah ça vous a moins 
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secoué cette séance on dirait ! » On pourrait presque penser que cela frustre la jeune 

femme.  

 

Quoi qu’il en soit, Odette a l’impression d’être écoutée pour la première fois. Cette 

relation est à l’opposé de celle que la jeune femme entretient avec Mado. C’est ce que 

suggère la scène dans laquelle la jeune dit au revoir à la thérapeute en l’enlaçant, avec la 

mère qui leur tourne le dos en arrière-plan. Au cours du récit, elle remercie la 

professionnelle à plusieurs reprises.  

 

Si la clinicienne avance qu’il est salvateur de verbaliser de ce qui lui est arrivé, Odette en 

souffre dans un premier temps au point de que cela concrétise son « envie de mourir ». À 

ce propos, elle fait une autre référence à la mort : son prénom, sur lequel elle insiste, 

représente le cygne qui meurt dans Le lac des cygnes. À l’image de la scène métaphorique 

dans laquelle Odette vole en dansant, la thérapie peut être risquée en ce qu’elle consiste 

à fouiller dans les souvenirs. C’est donc seulement vingt années après les faits qu’elle 

verbalise les violences pour la première fois. L’acte est nommé en viol par la thérapeute 

quand Odette s’interroge sur les motivations de l’individu. Le long regard de la jeune 

femme en plan rapproché laisse entendre qu’elle prend réellement conscience 

précisément à ce moment de ce que les actes représentent.   

 

Longtemps après avoir commencé la thérapie, la jeune femme remet en question le travail 

établi jusqu’ici tant elle a l’impression de ne pas « aller creuser le problème ». La 

clinicienne reproche alors à Odette l’irrégularité de son suivi. En effet, elle interrompt 

plusieurs fois celui-ci, notamment quand elle part travailler un an à l’étranger et qu’elle 

pense que cela lui permettra de s’éloigner de son passé. Pour excuser ces interruptions, 

elle dit avoir « besoin d’air ». Elle finit par revenir, à la suite de ses addictions ou encore 

après la rupture amoureuse. La jeune femme donne à la thérapeute l’impression qu’elle 

ne veut pas s’en sortir. Odette est difficile à aider, même lorsque cette aide est apportée 

par une professionnelle. En fait, elle ne sait pas comment s’en sortir.  

 

En parlant de l’importance de la verbalisation, la thérapeute déclare maladroitement sur 

ce qu’elle a subi qu’elle doit « l'assumer, jusqu'à l'avouer ». En utilisant ce discours, la 

psy accorde, bien malgré elle, une responsabilité à Odette. Cette fois, cette dernière refuse 
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explicitement une quelconque culpabilité dans ces violences. Par le regard, elle affronte 

d’ailleurs la clinicienne qui tente de corriger ses paroles.  

 

La thérapie prend fin après le dévoilement et le procès de l’agresseur. La dernière séance 

est une consultation commune entre Odette et sa mère. La jeune femme entend renouer 

un dialogue avec Mado mais celle-ci y est totalement réfractaire. Odette remercie 

finalement la thérapeute avant de quitter le bureau et de se réconcilier avec l’enfant 

qu’elle a été. Au final, la professionnelle aura accompagné la jeune femme de ses 

premiers mots à propos des violences jusqu’au dévoilement de celles-ci et en permettant 

à Odette de régler ses comptes avec son passé.   

 

7. Lenny : le partenaire soutenant  

Avant de rencontrer celui qui deviendra son partenaire, Odette mène une vie relationnelle 

et sexuelle instable. Elle multiplie les relations non sérieuses. Le récit laisse deviner une 

relation plus durable avec un collègue de scène mais pas exclusive puisque la jeune 

femme est surprise en plein ébat avec un autre danseur dans les loges. Dans tous les cas, 

Odette sort et s’enivre beaucoup, elle enchaine les partenaires d’un soir et semble être 

autant attirée par les hommes que les femmes. Elle ne porte pas d’attention aux personnes 

qu’elle fréquente, flirtant vulgairement avant de s’en débarrasser. C’est ce que nous 

interprétons de la scène dans laquelle elle grimpe sur un homme en lui léchant le visage. 

Elle danse un moment avec lui et puis se dégage quand il essaie de l’embrasser pour 

retrouver une autre partenaire. Odette semble aussi avoir des difficultés à définir ses 

relations, en témoigne le fait qu’elle dise au revoir à un collègue en l’embrassant sur les 

lèvres avant de déclarer qu’il s’agit d’un « super pote ».  

 

Dans cette période de sa vie, l’intérêt entretenu dans les relations est purement sexuel. 

D’ailleurs, quand elle rencontre Lenny, elle pense d’abord à un coup d’un soir et 

l’exprime très franchement. Elle dit ne pas vouloir d’une histoire romantique, en se 

dévalorisant, en se pensant moche et vulgaire. Lenny, lui, fait directement preuve de sa 

considération et son respect. Il lui offre l’occasion de réellement rencontrer l’autre, ce 

qu’elle se refusait en fait jusque-là.  

 

Dès leur première rencontre, il perçoit la souffrance d’Odette à travers son corps en la 

manipulant après que celle-ci se soit tordu la cheville. Il décèle les « mêmes maux » que 
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chez « des enfants en difficultés psychologiques ». Dans leur relation, il accepte la 

fragilité de la jeune femme sans en connaitre les causes. Quand il questionne ces causes, 

elle fuit et il est compréhensif, il n’insiste pas. D’ailleurs, dans leur scène en duo sur fond 

noir, elle semble échapper plusieurs fois à Lenny. Il est soutenant pour la jeune femme, à 

l’image de la fin de cette même scène où elle s’agrippe à son cou et se laisse porter. Il la 

soutient même quand cela va contre son propre intérêt, comme lorsqu’il est question 

qu’Odette parte à l’étranger pour un long moment. En fait, tout en acceptant son 

instabilité, il lui offre un certain équilibre. Toujours dans la séquence sur fond noir, nous 

interprétons qu’elle teste cette stabilité en feignant plusieurs fois des faux départs avant 

de passer sur lui, dos contre dos.   

 

Avec Lenny, Odette s’ouvre. Elle n’a plus le même rapport au sexe et est même déroutée 

de constater que celui-ci « domine le monde ». Elle lui exprime son amour et tient à lui 

au point de faire des sacrifices comme celui de renoncer à une opportunité 

professionnelle. Elle le dit elle-même : elle n’aurait pas agi comme cela avant de le 

rencontrer. Quand elle veut qu’il l’accompagne dans un tango pour une audition vidéo, 

elle avance l’argument qu’il n’y a qu’avec lui qu’elle peut le faire. Nous comprenons 

qu’elle le prend pour seul partenaire et qu’elle l’emmène dans la danse de sa vie. À 

l’image de ce style de danse, ils avancent ensemble en se laissant guider l’un par l’autre, 

en improvisant et sans chercher à prédire les mouvements.  

 

Ils font un bout de chemin ensemble jusqu’à ce que Lenny craque d’épuisement 

émotionnel. Il quitte Odette après qu’elle ait passé sous silence la réussite de son audition. 

La jeune femme perd alors pieds : elle entre dans une colère au point de bousculer son 

partenaire. Elle provoque la violence de celui-ci qui craque et l’empoigne en retour pour 

la maitriser. Ensuite, elle se calme et cherche se réconcilier. Cependant, il tient sa 

décision, même s’il semble aussi perdu qu’elle. En fait, elle vit cette rupture comme un 

abandon : elle croyait leur relation invincible. C’est la sidération pour Odette qui reste sur 

le pont sur lequel ils viennent de rompre en tournant sur elle-même, en regardant dans la 

direction prise par Lenny comme si elle était impuissante. Elle crie sans voix. Dans la 

séquence qui vient ensuite, la jeune femme est assise en tailleur sur un fond noir qui parait 

immense. Elle ne bouge pas. Cette scène laisse penser que la rupture la ramène à une 

solitude écrasante, comme à un vide. Cette impression est appuyée par la bande son qui 

s’apparente à des simples vibrations.  
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La rupture survient après qu’Odette ait passé un nouvel élément sous silence. Ne pas dire 

les choses correspond à la manière de fonctionner de la jeune femme selon son 

partenaire : « Tu zappes quoi, comme d’habitude » lui dit-il dans la scène dans laquelle 

ils entrent dans l’appartement avec des courses. À la thérapeute, elle exprime avoir 

consciemment caché les violences qu’elle a subies, de peur de faire fuir l’homme qu’elle 

aimait, le pensant incapable de supporter de telles révélations. Pourtant, en voulant éviter 

de le perdre, elle provoque l’inverse. Il lui dit clairement « C'est en m'cachant les choses 

que tu peux m'perdre c'est tout. » En lui cachant ce qu’elle a subi, elle le rend incapable 

de compréhension sur les raisons de son comportement.  

 

Odette ne recontactera son partenaire qu’après le dévoilement et le dépôt de plainte, elle 

dira avoir besoin de lui mais qu’elle n’a jamais eu le courage de l’appeler avant. Cela 

apparait comme si la relation n’était possible qu’après le dévoilement. Dès qu’elle 

l’appelle alors qu’ils ont rompu des mois avant, il traverse la France pour venir la chercher 

et la soutenir jusqu’au procès.  

 

8. Les produits stupéfiants : la possibilité d’un ailleurs 

Dans son parcours, Odette touche aux drogues de manière abusive et s’en reconnait la 

responsabilité : « J'ai plongé toute seule, moi hein. Voilà quoi. » Ce plongeon semble 

progressif. Elle consomme d’abord fréquemment du cannabis. Nous remarquons 

également un usage problématique d’alcool. Elle refuse de goûter aux drogues dures alors 

qu’un copain lui propose une dose d’héroïne. Lorsqu’il avance que ce produit pourra 

l’aider en réduisant ses crises d’angoisse, l’argument suffit à la convaincre. À partir de la 

première prise, elle enchaine les soirées enivrées, sans contrôler sa consommation et son 

état. C’est ce que suggèrent les scènes dans lesquelles Odette est totalement désinhibée 

au point de se déshabiller et celles dans lesquelles elle se remet à peine de la veille et veut 

déjà ressortir.  

 

La drogue lui procure différents effets. D’abord, nous remarquons le flou, l’absence de 

clarté et la confusion comme en témoignent les nombreux plans très courts et les multiples 

mouvements de caméras quand Odette est sous emprise de produits. Ces effets techniques 

empêchent le spectateur d’avoir une vue cohérente. Ensuite, les plans dans lesquels elle 

s’écrase dans son lit laissent penser que la drogue a des conséquences assommantes, 

jusqu’à rendre immobile et incapable de mouvements. En même temps, la consommation 
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abusive la laisse se dégrader dans ses parts sombres, à l’image de la chambre dans laquelle 

elle s’écrase.  

 

D’un autre côté, ces substances octroient un sentiment de force et de résistance à Odette. 

D’abord, dans la scène sur fond noir après sa première prise d’héroïne, elle est entrainée 

dans tous les sens. Elle reçoit et encaisse des coups provenant d’une force invisible. Elle 

résiste mais souffre comme son faciès laisse le percevoir. En outre, cette impression de 

résistance est soulignée quand elle s’exclame « On s'couche pas ! On décide jamais de se 

coucher. Jamais on tombe ! » à un partenaire qui quitte la soirée.  

 

La drogue semble aussi faire jouir Odette d’un sentiment de liberté tel que le suggère la 

bande son Les rois du monde qui fait office de bruit ambiant quand la jeune femme est 

sous champignons hallucinogènes. Entre la liberté et l’absence de contrôle de son état et 

de ses actions, la jeune femme ne prête plus attention aux normes sociales. Cela est illustré 

quand elle agit sans pudeur et se retrouve presque nue au milieu de la boite de nuit.  

 

La consommation excessive impacte la vie professionnelle d’Odette. Elle vient au travail 

en gueule de bois et il lui arrive d’y consommer des substances. Enfin, la jeune femme 

semble perdre ses moyens au point de se tromper de spectacle et de costume et de vouloir 

tout de même retourner sur scène.  

 

Ces produits ont aussi des effets sur les relations d’Odette. La défonce l’isole comme le 

lui fait remarquer sa collègue Lola. D’ailleurs, à l’aéroport, quand cette dernière refuse 

de sortir et de consommer de la cocaïne, Odette devient irritable et s’énerve sans raison 

apparente sur les filles derrière elle dans la file. Elle s’emporte ensuite violemment sur sa 

collègue qui continue son chemin. Elle lui lance : « Barre-toi, casse-toi, fais comme tout 

le monde ! Barre-toi, barre ta gueule ! » La jeune femme vit un abandon amical qu’elle 

généralise. Les excès sont aussi en question dans sa relation durable avec Lenny quand 

elle sort sans prévenir alors qu’ils avaient prévu de passer la soirée ensemble par exemple. 

Retenons aussi que Lenny lance sur le ton de l’humour qu’il fréquente une « petite 

droguée alcoolique », Odette le prend mal.  

 

En fin de compte, la drogue apporte une certaine satisfaction directe à la jeune femme 

mais semble en même temps ne pas empêcher sa souffrance, voire au contraire 
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l’intensifier. Après une période de consommation excessive, elle finit par reprendre la 

thérapie qu’elle avait interrompue, en revenant en larmes dans le bureau de consultation.  

 

9. La danse : le moyen de s’exprimer  

Dès l’enfance, la danse représente une grande part de la vie d’Odette. Rien que son 

prénom en est un signe pour le personnage qu’il représente du ballet Le Lac des cygnes. 

À l’image du poster offert par sa professeure, la danse « portera chance » à Odette. Elle 

la divertit, comme Noureev danse pour la divertir dans ses fantasmes. Cette discipline 

permett aussi à la fillette de s’exprimer : lors du premier entretien avec la clinicienne, elle 

dit à celle-ci qu’elle ne parle pas beaucoup mais qu’elle danse plutôt. Ce n’est d’ailleurs 

pas un hasard si la danse sert de métaphore à la thérapie.  

 

Au fil du récit, c’est aussi par la danse que passent les émotions et le vécu de la jeune 

femme. Elles sont transmises au spectateur par les scènes sur fond noir notamment. On 

peut y voir la souffrance et l’épuisement par ses mimiques mais aussi par les nombreux 

mouvements qui ressemblent à des spasmes et par l’intensité de sa respiration. Dans le 

premier plan sur fond noir, les mouvements de la jeune femme sont machiniques et 

donnent l’impression de la placer dans des automatismes. Enfin, nous interprétons la 

séquence qui suit le procès comme une synthèse générale de son vécu : elle encaisse des 

coups et chute violemment plusieurs fois avant de se relever et de retomber moins bas, 

sur les genoux. Elle se relève encore. Elle prend alors une grande inspiration et ses 

mouvements se calment jusqu’à ce qu’elle tienne debout de façon stable. À ce moment-

là, la musique s’adoucit.   

 

Dans le film, elle touche très vite ses rêves de danseuse : elle est admise au Conservatoire 

royal de Paris. Adulte, elle continue sur cette voie en décrochant des contrats convoités. 

D’un autre côté, certaines prestations sont moins gratifiantes : c’est la « loose » quand 

elle doit danser pour un pot de départ en retraite. La jeune femme est reconnue par ses 

pairs qui lui font remarquer ses contrats prestigieux. Elle est aussi considérée par le public 

qui sollicite des autographes. Odette elle-même exprime la fierté de son accomplissement 

quand elle réussit l’audition de la compagnie pour laquelle elle souhaite travailler depuis 

le plus jeune âge.  
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Enfin, c’est par la danse que la jeune femme affirme le rapport à son corps. Lors de la 

prestation dans l’entreprise pour un départ en retraite, celle qui a commandé la prestation 

demande aux danseuses de se coller au jeune retraité. Ce à quoi l’une des danseuses 

répond « Vous inquiétez pas, on est habituées ». Plus tard, Odette auditionne pour le 

casting d’un clip dont le chorégraphe ne respecte pas les femmes présentes et encore 

moins Odette qu’il humilie ouvertement pour son prénom. Quand il lui demande de faire 

ce qu’elle estime être une « danse de pute », la jeune femme refuse et tient tête à celui qui 

dit décider. Elle finit par quitter la salle et est d’ailleurs suivie par plusieurs danseuses. 

Nous interprétons là que face à celui qui est censé dominer, elle affirme sa volonté et son 

droit à disposer de son corps, dans et par la danse. 

 

10. Le secret et le dévoilement : l’axe de tension 

Comme exposé précédemment, l’agresseur intime Odette au secret dès les premières 

violences. Celles-ci ont toujours lieu à l’abri des regards. Gilbert prend d’ailleurs soin de 

fermer la porte de la chambre avant de passer à l’acte. En continuité et lors d’épisodes 

plus éloignés des violences, les adultes intiment l’enfant au silence. C’est le cas de la 

mère d’accueil qui, quand Odette s’installe, lui dit « Et, chut ! Pas de bruit, hein ! » Même 

adulte, Odette continue d’être empêchée de s’exprimer, en témoigne l’échange avec le 

professeur de danse contemporaine après une démonstration de la danseuse. Il l’interroge 

sans lui laisser le temps de répondre : « Excusez-moi, non on veut pas le savoir [...]. Non, 

non, si vous voulez parler à vos camarades vous parlerez tout à l'heure pas maintenant. » 

 

Au-delà de lui demander le silence, les adultes autour de la jeune fille ne prennent pas en 

considération ce qu’elle exprime. Quand Mado lui annonce que Gilbert viendra la 

chercher et qu’elle quitte la salle, la fillette continue d’exprimer son refus, presque 

silencieusement. La professeure de danse vient la chercher sans s’intéresser aux « j’veux 

pas » apeurés de la fillette. Elle ironise même en déclarant « c’est le jury qui décidera ». 

Notons d’ailleurs que même si elle parle du conservatoire, l’enseignante n’a pas tort : ce 

sont bien des jurés qui traiteront des faits devant la justice. Une scène en particulier laisse 

percevoir ce manque d’écoute général : lors du barbecue au cours duquel elle est amenée 

à revoir son agresseur des années après les violences, Odette finit par arriver par le jardin 

parce que tout le monde était trop occupé et que personne ne l’a entendue. En outre, la 

séquence dans laquelle la fillette joue avec Gilbert dans la piscine est entrecoupée 

d’images montrant la jeune femme se noyant en hurlant. Ces plans ont une valeur 
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symbolique : les cris de la jeune femme sont étouffés par l’eau. Odette y est seule, en 

détresse et sans possibilité de se faire entendre. 

 

D’un autre côté, la fillette manque des occasions de dévoiler les violences, comme si cela 

lui était impossible. D’abord, lorsque son père la questionne sincèrement à propos de la 

serviette souillée en se mettant à sa hauteur, Odette reste silencieuse. À un autre moment, 

lorsque sa culotte tâchée est découverte, la fillette tente une révélation : « Maman, faut 

qu'j'te dise... » Face à la réaction de Mado qui lui coupe la parole, elle gagne le silence. 

Quand sa mère quitte la salle de bain, la jeune fille a le regard baissé et lâche un soupir 

témoignant de sa déception. Elle se regarde ensuite dans le miroir avant de frapper ses 

mains sur le meuble du lavabo. La séquence qui suit est une chorégraphie de groupe dans 

laquelle Odette est centrale. Le premier mouvement consiste également à frapper ses 

mains au sol. Son attitude y montre sa colère et le bruit de l’impact de ses mains laisse 

comprendre sa volonté de se faire entendre.  

 

Tout en voulant les exprimer, la jeune fille dissimule elle-même les indices des violences. 

Nous pensons notamment à cette culotte qu’Odette tente tant bien que mal de lessiver. 

Elle panique aussi et refuse catégoriquement de consulter un gynécologue lorsque Mado 

le lui propose... ce médecin qui risquerait de découvrir ce que la jeune fille subit. 

 

Même quand sa souffrance est remarquée par un tiers, Odette continue de la nier. S’il est 

hors sujet en interprétant un vécu de la Shoah dans la danse d’Odette, le professeur de 

danse remarque « l’état d’être d’une petite file (...) [en] souffrance ». Notons que la scène 

laisse penser que la mésinterprétation est volontaire de sa part. En pensant (ou en feignant 

de penser) parler de la Shoah, il évoque l’amnésie post-traumatique mais aussi le 

mutisme. En tout cas, il repère que des choses sont tues. À la fin du cours, il interpelle 

Odette à ce sujet, en lui demandant si elle a parlé à quelqu’un pour « sortir de [son] 

brouillard ». Au même moment, le bruit strident de la porte grinçante en fond laisse 

penser que c’est un moment dérangeant pour la jeune femme. Elle nie, agit comme s’il 

fabulait et fuit au plus vite. 

 

Nous l’avons déjà indiqué, dès l’enfance, Odette fantasme la découverte des violences 

par le père. Cela agit comme une manière de s’échapper de ce qu’elle vit sur le moment. 

Une fois adulte, en racontant un souvenir à la thérapeute, elle fantasme une révélation 



39 
 
 

  

sans artifice : lorsque sa collègue lui tend la serviette, elle dit « Miguié [Gilbert] s'essuyait 

après m'avoir violée. » de manière très calme, comme si les faits qu’elle énonçait ne la 

concernaient pas.   

 

Tout au long du récit, le dévoilement est présenté comme dérangeant et Odette en a 

conscience. Toujours à sa thérapeute, elle dit qu’elle vient d’une petite ville dans laquelle 

« ça s'dit pas les choses comme ça ». Les violences sont donc un sujet tabou. Elle dit aussi 

du dévoilement qu’il détruirait la vie de ses parents. Lorsqu’elle marche le long d’un quai 

avec la thérapeute après sa rupture, les deux femmes sont suivies par un groupe de 

danseurs. Ces derniers se mettent en mouvement au mot « viol ». Leurs gestes sont 

brusques et le fond musical calme est interrompu par des bruits percutants et sourds avant 

que les danseurs disparaissent. Comme si dire l’acte était un élément catalyseur. Enfin, 

juste avant de parler à ses parents, la télévision est allumée et le présentateur annonce une 

« nouvelle polémique ».  

 

Le dévoilement est tellement perturbant pour ses proches qu’Odette est obligée de les 

rassurer et de les tempérer après son annonce. D’abord, elle prend soin de la thérapeute 

qui assiste au souvenir de la scène de l’abus à la montagne et qui semble retournée. 

Ensuite, elle tempère la colère de Manu : « Reuf, ça va maintenant, oh ! Ça va ! J'vais 

bien. » Dans son fantasme de révélation à sa collègue, elle la rassure également sur son 

état, en déclarant qu’elle n’est pas « en train de crever la dalle dans la rue ».  

 

Dans un premier temps et à l’exception de la clinicienne, Odette dévoile les faits 

uniquement à son meilleur ami. C’est quand elle prend conscience d’un risque de récidive 

de l’agresseur sur ses propres petits-enfants qu’elle décide de briser le silence. Quand elle 

révèle les faits à ses parents, elle le regrette directement face à la réaction et aux doutes 

de sa mère : « J’aurais jamais dû vous le dire. » L’entrecoupement de plans sur fond noir 

dans la séquence du dépôt de plainte laissent également entendre la solitude du moment : 

le noir autour d’elle est immense. En même temps, cette séquence composée de multiples 

plans très courts laisse entendre que tout s’enchaine très vite pour la jeune femme. En 

arrivant au procès, Odette sort de la voiture en regardant son partenaire avec ce qui 

ressemble à de l’appréhension. Elle prend ensuite une inspiration avant d’avancer, comme 

pour se donner du courage. Enfin, son témoignage à la barre semble lui apporter une 

certaine lumière, comme celle qui transperce les fenêtres et vient l’éclairer plus que ne 
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l’est le reste de la salle. Enfin, on peut interpréter que ce témoignage lui permet de se 

libérer : elle lève subitement les bras vers le ciel et donne l’impression que ce qui était 

jusque-là enfui en elle sort enfin.  

 

11. Conclusion 

L’objectif de la présente section était de reprendre les actants principaux et de faire des 

liens à l’intérieur même du récit. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle certains éléments 

se répètent : ils sont abordés à chaque fois sous un prisme différent. L’ambition de ce 

mémoire étant d’arriver à ancrer la théorie dans les données, les points abordés constituent 

une base pour la partie suivante. Il s’agira de leur apporter un éclairage neuf, à la lumière 

des recherches scientifiques.  

 

En faisant office de codage axial, cette division du mémoire a aussi permis de dégager les 

premières esquisses de réponse. En effet, le schéma actantiel qui nous aidera à structurer 

celle-ci apparait maintenant de façon plus concrète. Cependant, à ce stade, nous n’avons 

pas encore établi de pistes et de réflexions théoriques pour rendre le chemin d’Odette plus 

appréhendable. Pour l’instant, seuls les principaux éléments qui apparaissent sur sa route 

sont rendus visibles. Nous n’avons que peu abordé les processus et mécanismes. Cela 

sera d’avantage l’objet de la section suivante. 
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SECTION II : ANALYSE ANCRÉE DU CORPUS 
En mettant en rapport la littérature avec les données, il est distinctement apparu trois 

grandes divisions. Nous n’avons pas directement cherché à les nommer mais nous savions 

ce autour de quoi elles allaient tourner. Ces trois parties, qui constituent les chapitres de 

cette section, forment une structure qui prend en compte l’essentiel de ce que le récit livre 

sur Odette. En outre, ce développement avance dans le même sens que la question de 

recherche. Ainsi, nous commencerons par aborder les processus qui expliquent en quoi 

l’inceste fait trauma. Deuxièmement, il sera question des conséquences de ceux-ci. Enfin, 

nous verrons comment le sujet fait pour contrer ces effets grâce l’aide précieuse de tiers.  

 

Le premier chapitre est principalement organisé par le modèle de D. Finkhelor et A. 

Browne (1985, pp. 530-541) qui reprend quatre dynamiques traumatogènes à l’œuvre 

dans les violences sexuelles sur les enfants. Elles sont adéquates avec nos données 

qu’elles permettront de catégoriser même si nous adapterons cette conceptualisation à la 

lumière de la situation qui nous occupe.  

 

L’organisation du second chapitre est réfléchie à partir de la notion de stress post-

traumatique complexe que nous définirons et discuterons. En excluant d’établir un 

diagnostic, nous partirons des symptômes décrits par la CIM-11. Une fois de plus, 

l’utilisation d’un cadre permettra d’organiser le travail d’écriture mais il ne s’agira pas de 

s’y restreindre. Nous ajusterons ces catégories à nos données.  

 

Le dernier chapitre est plus librement structuré. Nous explorerons la résilience à travers 

les éléments qui y contribuent dans la vie d’Odette. Cela sera appuyé par différentes 

recherches qui ne concernent pas uniquement le concept en question. Dans cette partie, 

tout en restant proche des données, nous ouvrirons davantage de réflexions personnelles 

quant aux façons d’accompagner les personnes qui ont subi de telles violences. 
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Chapitre 1 : dynamiques des violences pédophiles et incestueuses 

Le trauma est un événement qui intervient dans la vie de l’individu et qui caractérisé par 

« son intensité, l’incapacité où se trouve le sujet d’y répondre adéquatement » mais aussi 

par les effets morbifiques qu’il engendre (Laplanche & Pontalis, 1967, p. 499). Il 

« pulvérise la contenance et la continuité d’existence » (Mazoyer et al., 2021, p. 153), S. 

Ferenczi le compare à une « commotion psychique » soudaine et écrasante (1982, p. 139). 

Pour G. Papazian-Zohrabian, le trauma agit en établissant une rupture psychique, sociale 

et de sens (2008, pp. 145-146). L’individu fait l’expérience d’une perte de repères 

internes, l’empêchant de symboliser l’événement. Il est également meurtri dans ses 

repères sociaux, les normes se retrouvant balayées. Aussi, la vie perd de son sens. Cela 

peut d’ailleurs intervenir comme un mécanisme de défense : s’empêcher de faire sens afin 

d’éviter l’angoisser d’anéantissement (Haesevoets, 1997, p. 106).  

 

D. Finkhelor et A. Browne ont développé un modèle qui permet d’englober l’impact 

traumatique des violences sexuelles sur l’enfant tout en apportant des explications à ces 

effets (1985, pp. 530-541). Ce modèle, basé sur une revue de la littérature, se compose de 

quatre dynamiques traumatogènes : la sexualisation traumatique, la trahison, 

l’impuissance et la stigmatisation. Les auteurs postulent que ce n’est pas individuellement 

que ces dynamiques sont propres au trauma qu’est l’inceste mais par leur conjonction. Il 

faut donc considérer ces dimensions comme des catégories souples qui permettent 

d’organiser notre compréhension des violences selon les principales sources du trauma. 

Remarquons que cette conceptualisation n’est pas propre à l’inceste mais l’exacerbation 

de certaines des dynamiques permet bien d’en rendre compte.  

 

Ce modèle est cohérent et en adéquation avec le cas qui nous intéresse, nous avons donc 

choisi de l’utiliser comme fil rouge de ce chapitre. Nous prenons le parti de n’y exposer 

que les parties explicatives, réservant les conséquences de ce trauma et ses interprétations 

possibles pour la suite du mémoire. Nous reprendrons chaque point que nous 

interrogerons et approfondirons à la lumière du vécu d’Odette et de la littérature existante. 

Nous évoquerons le trauma d’un point de vue de la sexualisation traumatique en étudiant 

les notions d’intimité, d’effraction et de confusion. Nous exposerons également la 

trahison en nous arrêtant sur le processus d’emprise. Troisièmement, nous nous 

pencherons sur l’impuissance en y intégrant la dimension du secret. Ensuite, nous nous 

arrêterons sur la dynamique de stigmatisation. Étant donné que les conséquences du 
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trauma sont influencées par le psychisme préalable de l’enfant et de multiples facteurs 

(Cuttelod, 2011, p. 10), nous soulignerons certains éléments de contexte préalables aux 

événements traumatiques. 

 

1.1. Le trauma situé  

Le conséquences traumatiques d’un événement sont relatives au sujet et « à un moment 

particulier de son histoire » (Roussillon, 2002, pp. 24-25). Cela dépend donc de sa 

structure intrapsychique – incontestablement développée à travers ses premières figures 

parentales – mais aussi de la structure familiale au moment auquel les violences 

surviennent (De Neuter, 1991, p. 134). Dès lors, il convient d’approcher les éléments de 

contexte qui entourent le trauma selon ce que le récit livre. Plus précisément, nous 

proposons d’explorer la relation à la mère, puisque la qualité psycho-affective de celle-ci 

est importante pour comprendre les symptômes de l’enfant victime (Haesevoets, 1997, p. 

114).  

 

N’ayant pas accès au début de la vie d’Odette, nous nous contentons d’établir des 

réflexions et suppositions logiques par rapport à celle-ci. Nous ne pouvons donc pas nous 

prononcer sur une mère suffisamment bonne ou non au sens winnicottien (2006) du terme 

puisque cette expression se réfère au narcissisme primaire. Cependant, nous pouvons 

nous demander si l’environnement que Mado a offert à Odette était assez sécure pour lui 

permettre de se développer. Au vu du comportement de la mère au long du récit, nous 

avançons que cet environnement a été, au moins à certains égards, insécurisant. En effet, 

dans ce que nous pouvons observer, les réactions de Mado sont imprévisibles : elle passe 

de l’affection à la colère précipitamment et semble agir consciemment contre Odette, 

notamment en la punissant de nouvelles violences sans le savoir lorsqu’elle l’oblige à 

partir à la montagne avec son agresseur. En l’interpellant, la fillette semble la déranger. 

Cependant, elle s’étonne quand celle-ci ne lui confie pas directement ce qu’elle pense être 

le début des menstruations et ne l’écoute pas quand elle tente de lui parler. Cela semble 

relever de la double contrainte (Bateson et al., 1956) : « tu peux tout me dire » mais « tu 

me déranges » et « je ne t’écoute pas » (il ne s’agit pas d’extraits du film mais de phrases 

qui représentent bien Mado à notre sens). La fillette ne peut comprendre les agissements 

de sa mère ni les interpréter.  
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De plus, Mado entend diriger la vie d’Odette : elle est trop présente dans un certain sens. 

Nous faisons l’hypothèse que cette mainmise sur la jeune fille a des impacts négatifs sur 

son développement psychique. Pour P.-C. Racamier, l’inceste est d’abord une affaire de 

narcissisme : « l’adule impose son propre narcissisme au détriment de celui de l’enfant » 

(1995, p. 66 dans Hainsworth, 2005, p. 27). Avant les faits, nous avançons que Mado 

impose également le sien à Odette en contrôlant sa vie. Cela réapparait d’ailleurs plus 

tard lorsque sa mère réduit la souffrance de la jeune femme, en mettant la sienne en avant : 

« Est-ce que tu as une idée de c'que j'ai vécu moi dans la vie ? Hein ? » Notons que la 

capacité d’une mère à offrir un environnement sécurisant à son enfant dépend de son 

histoire traumatique personnelle (Haesevoets, 2015, pp. 170-171). Dès lors, nous 

supposons que ces souffrances vécues, même si nous n’y avons pas accès, blessent la 

relation mère-fille.  

 

Nous postulons que les fragilités dans la construction d’Odette, émanant de cette 

défaillance de la relation primaire, intensifient les failles causées par les épisodes de 

violences. Cependant, l’environnement de la jeune fille n’est pas que néfaste : son père 

est présent et la protège. Il n’empêche que ce n’est jamais à lui qu’elle tentera de divulguer 

ce qu’elle subit. Nous ne pouvons distinguer les effets des violences ce ceux du 

dysfonctionnement familial (Haesevoets, 1997, p. 91) et cela n’est de toute façon pas 

notre objectif. Néanmoins, mettre en avant l’envrionnement dans lequel le trauma prend 

forme permet d’observer plus globalement le parcours d’Odette et de se rendre compte 

que tout ne se joue pas uniquement dans les violences sexuelles.  

 

1.2. Sexualisation traumatique  

Dans le modèle de D. Finkhelor et A. Browne, la sexualisation traumatique est définie 

comme le « processus dans lequel la sexualité d’un enfant (y compris les sentiments et 

les attitudes sexuelles) est façonnée d’une manière inappropriée sur le plan du 

développement et dysfonctionnelle sur le plan interpersonnel [traduction libre] » (1985, 

p. 531). Les violences sexuelles qu’elle subit viennent façonner la vie d’Odette ce cette 

manière puisqu’elle est trop jeune pour comprendre cette sexualité-là. De plus, sa relation 

à l’autre est déformée. De ce qui est donné à voir par le film, Odette affilie son agresseur 

à son groupe d’appartenance familial. Avec les membres de ce dernier, les relations 

sexuelles sont proscrites. De plus, les normes de ce groupe définissent aussi les frontières 

entre les différentes générations. Gilbert vient déformer ces représentations, il est alors 
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impossible pour la jeune fille de comprendre le comportement de son agresseur envers 

elle.  

 

Les chercheurs avancent aussi que l’auteur des faits déforme les idées de la victime quant 

à la sexualité. Ils parlent de confusion, nous reviendrons sur ce terme dans ce chapitre. En 

outre, cette sexualisation traumatique se produit lorsque des souvenirs traumatiques sont 

associés à l’activité sexuelle. Dans un article de M. Lani-Bayle et M. Braud, le 

témoignage d’une victime qui a pu reconstruire ses représentations sexuelles nous parait 

illustrateur : « Lors d’une relation non consentie, l’unique point commun avec une 

relation consentie est l’endroit physique » (2021, p. 29). Les concepts sexuels de la 

victime sont déformés et cela peut déboucher à des comportements sexuels inappropriés. 

Ce n’est pas le cas tant qu’Odette est enfant ou en tout cas cela n’est pas montré par le 

récit. En revanche, la jeune femme connait une sexualité hors des normes, sur laquelle 

nous reviendrons.  

 

1.2.1. Effraction dans l’intimité et rupture de l’insouciance  

L’intimité implique une délimitation entre soi et l’autre et se construit pour se protéger 

en se gardant un « espace de liberté à l’abri de l’intrusion et de l’emprise de l’autre » 

(Durif-Varembont, 2009, p. 60). Quoi qu’il en soit, celle-ci est toujours en rapport à 

l’altérité et ses frontières dépendent de la relation. Le terme a aussi un double sens : 

intimité sexuelle mais aussi intimité de la relation, basée sur la confiance (Collas, 2020, 

p. 59). Nous avançons que ce sont ces deux intimités que Gilbert détruit. L’agresseur 

transgresse les limites de « l’enveloppe intime » d’Odette, tant d’un point de vue réel que 

symbolique (Haesevoets, 1997, p. 96). Il y entre par effraction en transgressant les limites, 

ce qui constitue l’essence même du traumatisme selon C. Balier (1994, p. 339). Comme 

souligné dans la première partie, les violences sexuelles que subit la fillette se déroulent 

dans la salle de bain et cela n’est pas anodin en ce que cette pièce représente un espace 

d’intimité (Durif-Varembont, 2009, p. 67).  

 

L’effraction laisse place à la domination. La victime n’a plus la liberté de son espace 

intime, ni de son corps que l’autre s’est approprié (Cesari, 2011, p. 4). Certains auteurs 

avancent que lorsqu’il y a pénétration, ce qui est le cas dans la présente situation, les 

violences sont susceptibles de présenter davantage de répercussions sur le long terme 

(Vaillancourt-Morel et al., 2014, p. 32). Les blessures sont symboliques au-delà d’être 
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purement physiques (Haesevoets, 1997, p. 110). En effet, en effractant le corps, 

l’agresseur prend possession du désir de l’enfant qu’il dépossède. L’esprit et le corps ne 

font alors plus unité (Haesevoets, 2015, p. 260). Encore une fois, les mots d’une victime 

sont les plus appropriés pour évoquer le vécu : l’une d’elles décrit une « sensation 

corporelle d’engourdissement de la pensée » (Dussy & Le Caisne, 2007, p. 16).  

 

Ce terme d’effraction, qui est ressorti avant même que nous nous plongions dans la 

littérature, fait référence à une rupture telle qu’évoquée par G. Papazian-Zohrbian (2008, 

pp. 145-146) dans sa définition du trauma. Il convient d’approfondir ce qui était établi 

avant cette rupture pour Odette. Dans le récit, nous avons pu observer l’insouciance. Les 

premières violences sexuelles interviennent alors que la fillette est dans sa chambre, 

n’ayant pour préoccupation que son dessin. La couleur qui domine la pièce est le bleu, 

que nous associons au calme et à la sérénité. Il est fait référence à cette sérénité perdue 

toute au long du film, notamment par le nom du contrat d’assurance pour lequel Odette 

danse dans un spot publicitaire mais aussi par le travail du son en général.  

 

1.2.2. Confusion...  

Tout le long du film, le spectateur est plongé dans une espèce de confusion, dans une 

situation qui relève du trouble. Cette perturbation est déjà introduite par le titre : Les 

chatouilles fait référence à l’innocence d’un enfant et on pourrait s’attendre à une 

production légère, même si certains comprennent intuitivement que ce n’est pas le cas. 

En tous les cas, le récit plonge celui qui le reçoit dans une toute autre réalité.  

 

De plus, comme le soulignait une critique émanant de la presse, il est parfois difficile de 

distinguer ce qui relève du présent, des souvenirs racontés ou des fantasmes. Certaines 

séquences sont en elles-mêmes très floues et confuses comme celle de la boite de nuit par 

exemple. Le seul type de transition utilisé entre les scènes consiste à faire du dernier plan 

d’une séquence le premier de la suivante. Ceci nous parait accentuer cette confusion. Le 

spectateur peut donc parfois avoir du mal à suivre le personnage et l’histoire d’Odette de 

la même manière que les thérapeutes éprouvent parfois des difficultés à comprendre le 

déroulé de la vie de certains patients. 

 

À notre sens, la confusion pour le spectateur n’est qu’un effet de la confusion générale 

qui règne dans le parcours de celle que l’on suit de l’enfance à l’âge adulte. Après avoir 
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exploré la confusion des langues telle que la nomme S. Ferenczi (1982, pp. 125-135), 

nous observerons comment celle-ci se produit à d’autres niveaux pour les personnes 

victimes. Nous porterons une attention particulière à Odette.  

 

1.2.2.1. ... des langues  

La confusion des langues (Ferenczi, 1982, pp. 125-135) s’opère entre le langage de la 

tendresse et celui de l’amour passionnel. Le premier est énoncé par l’enfant, en demande 

d’affection. Le second est celui de l’adulte qui lui répond de manière inappropriée. Pour 

J. Peng, la sexualité infantile est encombrée par la sexualité de l’adulte. Cela s’opère donc 

« entre une pulsion qui ignore l’autre et une pulsion qui tue l’autre » (2014, p. 177). Elle 

meurtrit l’enfant en ce sens qu’elle le nie dans son cheminement d’évolution.  

 

Concernant Odette, nous avançons qu’elle parle la langue de la tendresse avec Gilbert 

comme avec tous ses familiers qui sont censés lui apporter de l’affection. Elle entretient 

un lien d’affection avec l’agresseur en dehors des épisodes de violence, même si le film 

laisse très vite apparaitre la colère de la fillette et sa non-volonté de passer du temps avec 

lui. Le nom de chatouilles que Gilbert donne aux violences laisse penser qu’il maitrise 

ces deux langages dont il abuse, peut-être inconsciemment. Il porte aussi de l’attention à 

l’enfant avant de passer à l’acte. Cette manière d’agir représente 90% des cas d’inceste et 

cela mène au brouillage de tous les repères de l’enfant (Romano & Gravillon, 2021, p. 

46).  

 

1.2.2.2. ... des rôles 

Selon D. Dussy et L. Le Caisne, les personnes victimes d’inceste doivent concilier les 

rôles contradictoires qui en émanent (2007, p. 14). La confusion des langues est à 

l’origine de la confusion des places : la tendresse se transformant en sexuel, l’enfant « qui 

doit être protégé dans son intimité se trouve donc exposé, et même surexposé » (Margron, 

2018, p. 84). Pour Y. H. Haesevoets, les frontières générationnelles établies sont 

brouillées. Les représentations « des limites, du pouvoir, de la légitimité, de l’affection, 

de l’amour parental, de la sécurité et du bien-être » (2015, pp. 102-103) volent en éclat. 

Tous ces aspects sont en rapport avec les rôles que l’agresseur remet en question à travers 

ses agissements. Ceux-ci perturbent l’enfant dans la construction de son identité.  
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Si l’on prend les chose du point de vue des théories développementales, Gilbert n’a pas 

respecté les rôles établis et reconnus par les modèles internes opérants qui s’établissent 

pendant l’enfance (Cuttelod, 2011, p. 14). Odette a associé l’agresseur à un adulte 

protecteur qui ne pouvait pas lui nuire, plaçant en lui sa confiance, la même que lui 

accordaient ses parents.  

 

1.2.2.3. ... entre réalité interne et externe 

R. Roussillon avance que la sexualité infantile a pour fonction que l’enfant puisse 

reprendre et intérioriser, soit symboliser, ce à quoi il est confronté. Pour exercer cette 

fonction adéquatement, cette dernière doit se faire dans la liberté mais aussi de manière 

modérée, c’est-à-dire en tenant à distance le fantasme et l’acte. Les violences sexuelles 

anéantissent cela (2002, p. 36). C’est ce qui fait trauma : « une effraction psychique par 

l’excitation » (Freud, 1920 dans Roussillon, 2002, p. 26). Au-delà de l’événement, 

l’excès d’excitation est produit par la confusion de la psyché en état de sidération. Le 

trauma vient donc de la rencontre entre intérieur et extérieur, annihilant la distance 

suffisante pour l’élaboration. Il s’agit d’un « collapsus de la topique interne » dans lequel 

réalité externe et interne se rejoignent trop et cela donne lieu à une perte de sens du réel 

(Janin, 1995, pp. 163-164) Finalement, n’est-ce pas de ceci que le spectateur fait 

l’expérience, sans pouvoir distinguer les scènes de fantasmes de celle de la réalité vécue ?  

 

À un niveau différent, Gilbert inculque à la fillette que c’est pour son plaisir à elle et pour 

rompre sa solitude qu’il vient « jouer à la poupée », comme si le désir venait 

indirectement de l’enfant. Quand Odette s’oppose à l’abus, il arrive à contrecarrer son 

opposition par un chantage affectif : « Bah moi j'croyais que t'aimais ça les chatouilles ? 

Mais si t'aimais pas tu m'aurais dit non ? » La victime ne répond pas à cette interpellation 

qui débouchera sur un nouvel épisode de violences. En somme, c’est également en ce 

sens que le sujet ne peut plus distinguer ce qui vient de l’intérieur, de son propre désir et 

de celui de l’autre.  

 

Pour expliquer ce qui a été avancé sous un autre prisme, l’aire transitionnelle est mise à 

mal et cela empêche la différenciation entre ce qui vient du moi et du non-moi (Winnicott, 

1975 dans Janssen, 2022). Il n’y a plus de possibilité de « résonance, d’entente, de 

compréhension entre ce qui vient de soi et ce qui vient de l’autre » (Gennart, 2011, p. 

274). En présentant les violences de cette manière, c’est directement dans l’aire 
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transitionnelle que l’agresseur fait effraction. La différenciation entre interne et externe 

qui restait suspendue ne le peut plus (Roussillon, 2002, p. 34). Concrètement, Odette 

pensait jouer, c’est-à-dire pouvoir entrer dans un espace entre ses désirs propres et les 

contraintes de la réalité (Winnicott, 1975 dans Bailly, 2001, p. 44). C’est cela que 

l’agresseur est venu détruire en lui enlevant cette liberté.  

 

Au long du récit, l’actant non humain qu’est la serviette a marqué notre attention. À notre 

sens, cet élément peut être considéré comme objet détransitionnel. En effet, à l’inverse 

du doudou qui comme premier objet non-moi viendrait rassurer l’enfant de l’absence de 

sa mère (Winnicott, 1975 dans Bailly, 2001), la serviette rappellerait anxieusement à 

Odette la constante présence de son agresseur notamment lorsqu’il lui en envoie une à 

Paris ou encore lorsque, des années plus tard, sa collègue lui en tend une similaire à celles 

qu’utilisait Gilbert. De plus, la serviette vient aussi brouiller la frontière de ce qui est issu 

du monde interne : Mado attribue à Odette la responsabilité de l’avoir souillée, 

confondant ainsi la fillette et son agresseur. Nous n’avançons pas que cet élément se 

marque parfaitement comme l’opposé de l’objet transitionnel introduit par Winnicott 

mais nous souhaitions en souligner certains traits significatifs. Dans tous les cas, retenons 

qu’Odette identifie explicitement cette serviette à Gilbert et décharge une certaine 

violence à son égard.  

 

1.2.2.4. ... cognitive, de sens et rapport à la mort  

L’enfant est donc plongé dans un désir qu’il n’est pas est mesure de comprendre 

intégralement à son stade de développement. Ses cognitions en sont distordues (Bailly, 

2001, p. 44), il perd ses repères. L’événement fait violence, en confondant les langues, 

confondant ainsi les affects et empêchant de les mettre en pensée. Adulte, Odette 

demandera à sa psy « Pourquoi il continuait, parce qu'il voyait bien que j'aimais pas ça, 

non ? » Nous reviendrons sur cet extrait mais cette réplique permet de comprendre 

qu’Odette n’a pas pu attribuer de sens aux violences qu’elle a vécues.  

 

Jusqu’au moment où commencent les abus, Odette a déjà vécu huit années pendant 

lesquelles elle s’est établi un modèle qui la guide dans ses interactions sociales sur base 

des interactions avec les premières figures parentales (Cuttelod, 2011, p. 14). C’est ce 

schéma que Gilbert vient contrecarrer en ne respectant pas l’interdit transgénérationnel 

mais aussi celui de l’inceste.    
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Ce mélange d’affects agit pour l’enfant comme un « mélange indistinct entre amour, 

possession, destruction, une sorte de dédifférenciation entre mouvement de vie et 

mouvement de mort » (Gennart, 2011, p. 274). Il y a quelque chose de destructeur dans 

le trauma, cette effraction vient blesser l’individu autant physiquement que 

psychiquement. C’est un sentiment de « mort imminente et d’explosion psychique » 

(Krauss, 2005, p. 185) qui entoure le sujet. Or, pour S. Freud, la mort n’est pas 

représentable (1915 dans Papazian-Zohrabian, 2008, p. 145). La menace intense créé 

donc un trou dans la psyché, empêchant la mise en sens de l’événement (Roussillon, 

2002, p. 35).  

 

1.2.2.5. ... de la morale 

D. Finkhelor et A. Browne avancent que la sexualisation traumatique passe aussi par la 

transmission d’idées fausses quant à l’adéquation du comportement sexuel et de la 

moralité (1985, p. 531). L’enfant ne parvient plus à discerner le bien du mal, l’humain de 

l’inhumain (Tomasella, 2018, p. 111), le répréhensible de l’admis (Dussy & Le Caisne, 

2007, p. 16).  

 

La jeune fille a déjà intégré ces valeurs ainsi que la notion d’intimité, elle a donc 

conscience que ce qu’elle subit n’est pas normal (Romano & Gravillon, 2021, p. 47). 

Nous avançons que ceci n’enlève rien à la confusion, au contraire, la question est : 

pourquoi Gilbert produit-il ces actes alors ? L’agresseur et le modèle intégré sont 

antagonistes mais sont tous les deux légitimés par les parents de la fillette. Cela contribue 

à la confusion de la morale. Odette doit se construire entre deux réalités : le discours 

dominant qui proscrit les violences sexuelles et ces violences qu’elle subit sans pouvoir 

les dire (Dussy & Le Caisne, 2007, p. 16).  

 

Dans les comportements d’Odette à l’âge adulte, il est possible d’observer quelques 

transgressions des normes sociales qui pourraient s’expliquer par cette confusion de la 

morale entre autres. D’abord, il y a les délits de grivèlerie même si ce sont des difficultés 

financières qui motivent la jeune femme et son meilleur ami à partir du café sans payer. 

La sexualité d’Odette est également en marge des normes sociales. Enfin, ces dernières 

sont aussi transgressées lors de la consommation de produits stupéfiants, en public qui 

plus est. Ceci dit, ces substances sont en accord avec les normes du groupe avec les 

membres duquel elle teste les drogues dures. 
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1.3. Trahison  

La trahison est la deuxième dynamique identifiée par le modèle de D. Finkhelor et A. 

Browne (1985, pp. 531-532). Rappelons que ce modèle étudie les impacts des violences 

sexuelles sur les enfants et pas spécifiquement lorsque les actes sont incestueux. 

Cependant, ce processus est exacerbé lorsqu’il s’agit d’un tel type de violences. Il fait 

référence au mécanisme par lequel l’enfant est piégé par un adulte qui devait lui apporter 

protection et bien-être. Nous ajoutons que la protection attendue l’est presque par nature. 

Trois niveaux se confondent alors pour l’enfant : le sexuel, le pouvoir et la confiance 

(Haesevoets, 1997, p. 102).  

 

La dynamique de la trahison n’est pas associée uniquement à l’agresseur mais aussi aux 

membres de la famille qui n’ont pas pu protéger la victime, ni la croire. Odette vit cela 

avec sa mère qui n’a pas su l’écouter lorsqu’elle était enfant et qu’elle essayait de lui 

parler. En revanche, la fillette n’a pas tenté de dévoiler les actes à son père malgré les 

interrogations de celui-ci. Quand la jeune femme dévoile ce qu’elle a subi à ses parents, 

Mado réactualise la trahison en ne la croyant pas.  

 

Nous choisissons de placer dans cette dynamique une partie consacrée à la domination et 

à l’emprise. D’une part, et nous verrons pourquoi, nous pensons que l’emprise fait suite 

à la trahison. D’autre part, ce sujet intervient à la bonne place, juste avant de développer 

la dynamique de l’impuissance. Dans la partie qui suit, nous explorons aussi deux effets 

de l’emprise : la réduction en objet et la destruction de l’identité.  

 

1.3.1. Emprise et domination  

R. Perronne et M. Nannini développent trois niveaux dans l’emprise (2012, pp. 125-141). 

Le premier est celui du corps et est agi par la captation. Avant les violences, l’auteur pose 

le regard sur la victime et la caresse tendrement au point de mener à la confusion des 

langues et de faire valser les repères de l’enfant. Gilbert exerce la captation en feignant 

de s’intéresser à l’enfant. Il se met à sa hauteur pour lui parler et lui caresse tendrement 

la main. Le second niveau est celui du psychisme qui se retrouve programmé par 

l’agresseur, de sorte à répondre à ses attentes. Ce dernier n’établit pas de communication 

à double sens dans laquelle il prendrait en compte les paroles de l’enfant. Voilà qui est 

une nouvelle fois à l’image de Gilbert. Il n’est pas dans un échange avec Odette mais 

plutôt dans une possession. Par exemple, il n’interprète pas ses émotions négatives telles 
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que la colère dans la séquence dans la voiture et ne s’arrête pas quand elle lui exprime ses 

douleurs. Aussi, nous remarquions dans la première section que l’ami de la famille rend 

ces violences systématiques. Le dernier niveau est celui de l’identité de l’enfant perturbée 

par l’effraction qui le prive de toute liberté.  

 

Nous faisons l’hypothèse qu’il existe un lien « émotionnel positif véritable » (de Lajudie, 

2007, p. 84) entre Odette et Gilbert avant que les violences ne débutent. La confiance 

règne grâce à la captation. De plus, la relation est inégalitaire, Gilbert ayant une autorité 

légitime sur l’enfant par extension des images parentales et particulièrement lorsque la 

fillette se trouve sous sa responsabilité. Ceci constitue une facilité supplémentaire dans le 

processus d’emprise et une circonstance aggravante au regard des violences sexuelles 

extrafamiliales (Balier, 1994, p. 345-346). Il n’y a pas de contrainte physique mais le 

chantage affectif est tout aussi violent pour l’enfant (Krauss, 2005, p. 178). 

 

1.3.2. Réduction en objet  

Par l’emprise, l’agresseur réduit l’enfant en objet, « à l’état de chose » (Houssier, 2008, 

p. 172). Il l’objective pour se l’approprier, pour rencontrer ses propres besoins et 

fantasmes, tel un objet de consommation (Collas, 2021, p. 48; Zimmermann, 1998, pp. 

21-22). Ne pas respecter l’intime revient à ne pas reconnaitre l’autre en tant que sujet, 

réduisant sa différenciation et niant l’existence de son espace de liberté (Durif-

Varembont, 2009, pp. 56-57). La possession s’opère donc par le corps comme pilier de 

l’individuation par lequel émerge le sujet (Gennart, 2011, p. 275). Cette réduction en objet 

passe aussi par les pensées que l’agresseur confisque (Krauss, 2005, p. 182) : les désirs 

et volontés d’Odette sont réduits à néant pour satisfaire ceux de Gilbert.  

 

Par l’acte, l’enfant est nié dans son statut même (Haesevoets, 1997, p. 99). Dans une 

certaine mesure, la fillette est aussi meurtrie dans sa filiation à laquelle nous avançons 

qu’elle associe Gilbert. J. Peng écrit que c’est un « meurtre psychique » qui reviendrait à 

dire au sujet qu’il n’est rien (2014, pp. 175-176). S. Ferenczi compare les enfants victimes 

de violences sexuelles à des fruits endommagés qui, blessés et poussés à maturation trop 

rapidement, tombent au sol et finissent par se décomposer (1982, p. 133). Ceci en dit 

beaucoup sur les potentielles conséquences de ces violences.  
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Odette est empêchée d’exprimer ses émotions. Gilbert lui dit qu’il n’y a « que les bébés 

qui pleurent ». Elle est aussi privée de la parole et donc de lien à l’autre (Gennart, 2011, 

p. 277). En prolongement de l’emprise, le syndrome d’accommodation tel que décrit par 

R. Summit (1983 dans Collart, 2017, p. 34) permet d’apporter des explications quant à 

l’impassibilité – au moins de façade – d’Odette devant les actes. Ceci peut être approché 

de la dissociation que nous explorerons infra. La victime se plonge dans des 

automatismes, hors de la pensée et donc de la subjectivation. Ce syndrome fait écho à 

l’un des tableaux sur fond noir dans lequel les mouvements d’Odette sont animés de 

manière machinique, presque robotique.  

 

1.3.3. Destruction d’identité  

L’inceste est un « meurtre d’identité » en ce qu’il nie les besoins de l’enfant mais aussi 

l’altérité (Balier, 1994, p. 346). Ceci vient en continuité de la réduction en objet. Selon E. 

Cesari, c’est un « meurtre sans cadavre » (2011, p. 3). Nous pouvons entendre dans cette 

expression que le corps, même blessé physiquement, demeure mais qu’à l’intérieur, 

quelque chose est réduit à néant. Ceci rappelle la notion de trou dans la psyché. Pour 

survivre, l’enfant met en place des mécanismes de défense qui nécessitent beaucoup 

d’énergie. Cette dernière ne sera pas employée pour d’autres fonctions indispensables à 

la structuration de la pensée (Haesevoets, 1997, p. 106) et donc indirectement à la 

construction de son identité.  

 

L’exploration de la notion d’identité qui suit repose sur le travail de R. Steichen (1998) 

tel que développé dans le cours d’Introduction à la psychologie clinique (Janssen, 2020). 

L’identité est la conviction d’être soi. D’une part, par la corporalité, en ayant le sentiment 

d’habiter un corps. D’autre part, à un niveau plus symbolique tel que le représente le 

prénom d’un sujet. Odette vit une intrusion de son espace délimité par son corps. Elle fait 

aussi face à la rupture de son identité symbolique. Puisque l’identité se trouve à 

l’intersection des différents groupes d’appartenance, comment la fillette pourrait-elle se 

situer alors que les repères de ces groupes sont brouillés ? L’identité est aussi rapport à 

l’altérité : on est soi par rapport aux autres. Cela nécessite d’être reconnu en tant que sujet.  

   

L’identité personnelle, ou la personnalité, est ce qui nous distingue des autres dans nos 

interactions. Elle est permanente et relativement stable. Pourtant, la perte de repères, la 

confusion et l’effroi qui émanent des violences sexuelles ne permettent pas cette 
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permanence (Cesari, 2011, p. 7). C’est une des explications de l’instabilité générale que 

nous remarquons dans le parcours d’Odette.  

 

Au long du film, la jeune femme insiste sur son prénom. Nous émettons l’hypothèse que 

ce prénom est important à ses yeux – en plus de la référence à la mort qu’il lui offre – 

parce que symboliquement, il lui a permis de garder une part de son identité.   

 

1.4. Impuissance  

L’impuissance est la troisième dynamique du modèle étudié dans cette recherche 

(Finkelhor & Browne, 1985, p. 532). En plus de powerlessness, les auteurs utilisent la 

notion de disempowerment comme synonyme. Nous préférons cette seconde version pour 

la connotation dynamique dans laquelle on peut entendre que cette puissance n’est pas 

perdue à jamais. Il s’agit du processus par lequel la volonté et les désirs – qui caractérisent 

le sujet – sont transgressés. Cela se produit par l’envahissement répété de son territoire 

contre sa volonté. La personnalité de l’enfant est encore trop faible pour que celui-ci 

puisse protester « même en pensée » (Ferenczi, 1982, p. 130). L’enfant est donc « soumis 

au pouvoir de l’adulte » (Parat, 2011, p. 248). Odette se soumet à Gilbert sans en avoir le 

choix. Passer du temps avec lui est imposé : il s’arrange avec les parents pour lui rendre 

visite et sa mère le lui oblige en guise de – réelle – punition.   

 

Les auteurs du modèle avancent également que l’impuissance peut être intensifiée lorsque 

la victime tente de contrer les violences sexuelles sans y arriver. Odette s’oppose à son 

agresseur en lui signalant d’abord ses douleurs, en le menaçant de la venue de son père 

ou encore en tentant de parler à sa mère sans que celle-ci ne soit disposée à l’écouter. La 

jeune fille est piégée dans l’impuissance de ne pouvoir se secourir elle-même (Scotto Di 

Vettimo, 2005, p. 152).  

 

1.4.1. Dimensions du secret  

Nous avons choisi de développer les dimensions du secret sous cette dynamique pour le 

lien étroit que ces dernières entretiennent avec l’impuissance. Gilbert intime 

immédiatement la fillette au silence, prétextant que les gestes sont posés uniquement pour 

lui rendre service. Il manipule donc Odette en lui attribuant la responsabilité du secret 

(Zimmermann, 1998, p. 22). Même si cela est peu exposé par le film, nous faisons 

l’hypothèse que la fillette ressent de la honte et de la culpabilité dans une certaine mesure 
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parce que l’agresseur lui inculque que les actes trouvent leur origine dans ses besoins et 

ses désirs à elle. Cela contribue à conserver le secret.  

 

Nos interactions sont teintées par notre perception des faits (Hoagwood, 1990 dans 

Damant, 2005, p. 58). Dès lors, ne peut-on interpréter qu’Odette intériorise aussi la 

responsabilité de l’acte lorsque sa mère la punit pour la serviette souillée par son 

agresseur ? De plus, nous l’avons appuyé dans la première section, l’injonction au silence 

est globalement partagée par les adultes autour de la fillette. En outre, Odette vient d’un 

village dans lequel « ça s’dit pas les choses comme ça ». Un tabou entoure donc les 

violences sexuelles et l’inceste dans l’environnement social. Dans ce cas, l’interdit de 

l’inceste se déplace vers l’interdit de la parole (Zimmermann, 1998, p. 22).   

 

Aussi, la fillette se trouve dans une relation d’autorité à Gilbert, à qui elle doit obéissance. 

Dire l’inceste reviendrait à rompre l’ordre social établi (Dussy, 2009, p. 126) et risquerait  

aussi de perturber tous ses repères, peut-être encore plus que les font vaciller les violences 

elles-mêmes. En outre, justement, c’est parce qu’elles viennent déformer tous ces repères 

de manière intense que les violences relèvent de l’impensable et donc aussi de l’indicible 

(Garnier, 2011, p. 71). Notons également que l’enfant ne peut fait preuve de 

discernement : il est incapable de juger correctement la situation puisqu’il est « enfermé 

dans le présent et le futur proche » et il peut même ignorer que la conservation du secret 

débouchera sans doute sur la perpétuation des violences (de Lajudie, 2007, p. 84).  

 

Mais alors, pourquoi se taire encore des années après les derniers actes ? Premièrement, 

l’ordre social évoqué est encore établi. Gilbert est toujours le meilleur ami des parents et 

Odette sait à quel point parler serait destructeur pour la famille. Ensuite, il ne suffit pas 

que les épisodes de violences cessent pour que l’emprise soit levée (Zimmermann, 1998, 

p. 20). Très vite, la jeune fille n’est plus dupe de la captation exercée par l’agresseur, 

développant même une certaine colère se transformant en violence lorsqu’elle reçoit ses 

cadeaux. Pourtant, elle garde le secret jusqu’à l’âge adulte et après,  comme le lui ont 

inculqué son agresseur et indirectement son entourage. Nous le verrons dans une section 

ultérieure, il faut aussi du temps pour pouvoir arriver à (se) le dire (Dussy, 2009, p. 128). 

Enfin, M. de Lajudie avance que la personne victime finit en partie par garder le silence 

par habitude (2007, p. 84).  
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Même si elle ne dévoile pas l’inceste, Odette doit réguler la « tension générée par le 

secret » (Perrin, 2010, p. 98). A. Zempleni a travaillé sur les traumatismes postcoloniaux 

en développant notamment le concept de sécrétion (1984, dans Perrin, 2010, p. 98). Ce 

sont des morceaux épars du secret laissés de manière relativement involontaire. D’une 

certaine façon, cela rejoint l’axiome qui postule qu’il est impossible de ne pas 

communiquer (Watzlawick et al., 1979). Ce postulat ne concerne pas la transmission sur 

un sujet précis mais de manière générale. Cependant, pour le cas présent, nous l’étendons 

à l’impossibilité de non-communication des violences. Pourtant tenus sous silence, des 

éléments échappent à Odette malgré elle. N’est-ce pas ce qui arrive lorsqu’elle crée un 

danger en posant la serviette souillée sur la lampe, si tant est que c’est elle qui l’a posée 

là ? Ou encore lorsque sa mère entend l’eau couler et s’approche pour constater l’état de 

la culotte ?  

 

S. La Branche souligne que le silence ne se résume pas à une inaction verbale. C’est une 

relation puisque pour que le secret soit brisé, il faut être écouté (2003 dans Perrin, 2010, 

p. 94). Or, quand Odette tente de parler, sa mère l’interrompt. Si sa tentative échoue, la 

victime est susceptible de se murer dans le silence, développant l’intime conviction 

qu’elle ne sera de toute façon pas entendue (Esturgie, 2017, p. 4).  

 

1.5. Stigmatisation 

La dernière dynamique du modèle D. Finkhelor et A. Browne est la stigmatisation (1985, 

pp. 532-533). Ce processus met à l’œuvre les sentiments négatifs que peut ressentir 

l’enfant. Premièrement, ceux-ci peuvent provenir de l’agresseur. Même si Gilbert valorise 

Odette en lui exprimant sa fierté, ce qu’il lui montre en actes est susceptible de procurer 

une impression de déterioration. Nous avançons qu’au-delà de l’agresseur, ces sentiments 

viennent des violences elles-mêmes. S. M. Sgroi évoque un syndrome de biens 

avariés qui correspond au vécu de la victime d’avoir été abimée par les violences (1986, 

dans Haesevoets, 1997, p. 90). En outre, ces émotions trouvent leur origine dans ce que 

l’enfant déduit de ce qu'il entend de son entourage. Nous pensons encore une fois au linge 

de bain dont la souillure est imputée à Odette. Troisièmement, cette stigmatisation peut 

avoir pour origine la conviction d’être différent, qui est d’ailleurs entretenue par le secret. 

Notons aussi que les auteurs différencient l’impact de cette quatrième dynamique selon 

l’âge de la victime au moment auquel interviennent les violences. Si elle est assez mature 

pour comprendre les proscrits sociaux et culturels, la stigmatisation risque d’être 
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davantage exacerbée. Nous l’avons déjà avancé, Odette est en âge de comprendre que ce 

qu’elle subit est interdit.  

 

Bien qu’elle aurait pu se retrouver dans d’autres parties, nous avons décidé d’évoquer ici 

l’identification à l’agresseur développée par S. Ferenczi (1982). Odette se soumet 

totalement à la volonté de Gilbert – à l’exception des rares fois où elle s’y oppose – au 

point de s’oublier elle-même. Par l’inculcation de faux besoins et désirs, une part de la 

fillette introjecte la culpabilité de l’agresseur. Ce dernier « disparait en tant que réalité 

extérieure et devient intrapsychique » (1982, p. 130). L’identification à l’agresseur peut 

être à l’origine de sentiments de honte, de colère et de culpabilité. Quoiqu’il en soit, 

l’image de soi de l’enfant est complètement dévalorisée (Krauss, 2005, p. 183).  

 

En rapport au cas qui nous occupe, nous établissons un commentaire à propos de la honte 

et de la culpabilité. Il s’agit de deux affects différents que le film ne nous permet de pas 

de différencier. De plus, alors que dans la littérature ceux-ci sont presque 

systématiquement abordés, nous n’en avons observé que peu de signes dans Les 

chatouilles. Nous avons déduit une part de ces sentiments, notamment quand Odette 

rassure l’enfant qu’elle a été en lui affirmant que rien n’était de sa faute et qu’elle n’était 

pas responsable : « T’y étais pour rien en fait ! » À l’exception de cette séquence, nous 

n’avons pu remarquer concrètement ces affects. Soit nous n’avons pas su interpréter les 

signes dans le récit, soit ces sentiments sont effectivement peu présents dans le parcours 

d’Odette. Nous insistons sur le peu parce que d’une part, nous avons tout de même déduit 

ces ressentis et d’autre part, nous pensons que ces derniers apparaissent de manière sous-

jacente au vécu d’Odette.  

 

Cependant, malgré le peu d’exposition de la honte et de la culpabilité dans le film, Odette 

entretient des sentiments négatifs envers elle-même. Elle se dévalorise : « Je suis pas 

forcément jolie, j'suis un peu chiante, j'suis un peu vulgaire ». L’image que la jeune 

femme a d’elle-même est atteinte de stigmates et cela pourrait en partie expliquer ses 

problèmes relationnels et ses comportements, notamment autodestructeurs sur lesquels 

nous reviendrons.  
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1.6. Conclusion  

Dans ce chapitre, nous avons exploré les processus à l’œuvre dans les violences 

pédophiles et incestueuses. Pour rappel, c’est la conjonction des quatre dynamiques qui 

font la spécificité du trauma (Finkhelor & Browne 1985, p. 530). Le modèle original 

concerne les violences sexuelles sur les enfants. Par les éléments explorés dans cette 

partie, nous avançons que les mêmes dynamiques sont à l’œuvre dans l’inceste mais que 

certaines sont exacerbées.   

 

Odette est confrontée à un sexualisation traumatique. Gilbert fait effraction dans son 

intimité et introduit de la confusion des repères de la fillette. Il trahit la confiance qu’elle 

lui accordait. Il exerce son emprise sur elle qui en est réduite à l’état d’objet. Son identité 

est détruite. La trahison vient aussi de sa mère qui n’a pas su l’écouter. La jeune fille se 

retrouve impuissante face à son agresseur. Cette incapacité d’agir est entretenue par le 

secret. Enfin, en introjectant l’auteur des violences et par ce que la sexualisation 

traumatique, la trahison et l’impuissance amènent en elle, Odette est stigmatisée et son 

image d’elle-même fortement détériorée.  

 

En début d’exposé de ce modèle, nous précisions que les auteurs classaient les 

répercussions du trauma au sein de ces dynamiques. Même si certaines ont déjà été 

évoquées superficiellement, nous avons préféré ne pas les exposer ici. Il nous parait 

quelque peu réducteur de rendre ces effets à une causalité linéaire. Notons que D. 

Finkhelor et A. Browne sont clairs sur ce point : il s’agit d’une catégorisation souple. Par 

souci de clarté et en accord avec notre interprétation du film, il est plus approprié de les 

explorer dans le chapitre suivant.  

 

Le trauma causé par l’inceste est spécifique par la conjonction de mécanismes qui 

l’expliquent. Cependant, nous allons le voir, ses conséquences sont aspécifiques. Ces 

effets ne s’observent pas uniquement dans la vie des personnes ayant été victimes de 

violences pédophiles et incestueuses. En outre, ces répercussions dépendent de la 

personne et de ce qu’elle a vécu avant les événements. C’est d’ailleurs pour cette raison 

que nous avons présenté l’environnement d’Odette et particulièrement la relation à sa 

mère. Nous gardons à l’esprit qu’il faut comprendre l’individu dans sa globalité pour 

appréhender les symptômes observables et ne pas réduire ceux-ci à l’événement en soi. 
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Chapitre 2 : Répercussions des violences pédophiles et incestueuses 

Au premier tri des étiquettes issues du corpus, nous avions spontanément repris les 

conséquences des violences sexuelles sous le nom de syndrome de stress post-

traumatique (PTSD). En explorant la littérature, nous avons découvert le syndrome stress 

post-traumatique complexe (CPTSD ou DENSOS). Ce dernier est plus adéquat pour le 

cas qui nous occupe. La présentation de cette affection dans la CIM-11 est descriptive 

mais se révèle utile pour ce mémoire. Notre but n’est pas d’établir un diagnostic en 

appliquant la grille que propose le référentiel au cas d’Odette, cela ne permettrait en rien 

de répondre à la question de recherche. Cependant, les traits majeurs de cette entité tels 

que décrits par l’OMS permettront d’organiser le présent chapitre.  

 

Le CPTSD est défini comme un « trouble qui peut se développer à la suite d'un événement 

ou d'une série d'événements d'une nature particulièrement menaçante et atroce, des 

événements la plupart du temps prolongés ou répétitifs dont il est difficile voire 

impossible de s'échapper » (CIM-11, 2018). Premièrement, il comprend les symptômes 

du PTSD tels que repris dans le DSM-V : la reviviscence, l’évitement, les altérations 

négatives mais aussi de l’éveil et de la réactivité. Il inclut également d’autres 

signes comme des problèmes dans la régulation des affects, des croyances négatives sur 

soi et des difficultés relationnelles. Le CPTSD permet de mettre l’accent sur le caractère 

répété des épisodes traumatiques et sur l’impuissance de la victime. Les symptômes 

ajoutés apportent une représentation plus tangible des effets à long terme. E. Cesari 

avance que ce trouble opère comme une « modification profonde de la personnalité » 

(2011, p. 8). 

 

Le récit n’offre que peu d’accès aux effets que les événements traumatiques ont pu avoir 

dans l’enfance d’Odette. Ceci s’explique par le fait que celle que nous suivons dans le 

film est sa version adulte qui, en thérapie, replonge dans ses souvenirs. Certaines 

séquences offrent un aperçu de la vie de la trentenaire en dehors du bureau de 

consultation, dans son rapport à elle-même et aux autres. En somme, les symptômes que 

nous pouvons observer dans Les chatouilles se déploient surtout à l’âge adulte. Cette 

partie portera donc essentiellement sur les répercussions des événements à long terme.  

 

Dans cette section, et parce que cela correspond avec ce que nous avions relevé avant 

d’explorer la littérature, nous reprendrons les symptômes cités du CPTSD en les 
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réorganisant. Nous évoquerons l’évitement sous l’angle de la dissociation ainsi que la 

reviviscence de souvenirs. Même si ce n’est pas repris dans les symptômes, nous 

consacrerons un sous-chapitre à la dynamique de répétition. Nous aborderons ensuite les 

problèmes relatifs à la régulation des affects et des pulsions (ce nom est repris du travail 

de catégorisation de Luxemberg et al. 2001 dans Kédia, 2020, p. 245). Enfin, nous nous 

arrêterons sur les difficultés relationnelles. Nous ne reviendrons pas sur les altérations et 

les croyances négatives en soi puisque l’essentiel a été abordé dans la présentation de la 

dynamique de stigmatisation.  

 

2.1. Évitement et dissociation  

L’évitement consiste à tenir à l’écart les souvenirs, pensées et sentiments qui 

ramèneraient à l’événement traumatique. Celle-ci s’opère en éludant les stimuli internes 

et externes. Au cours du récit, Odette donne parfois l’impression d’être absente face à son 

agresseur, comme si elle s’échappait du moment. Lorsque les épisodes de violences 

surviennent, la réalité perd de son sens pour l’individu. Si l’on se penche davantage sur 

l’origine médicale du terme collapsus initié par C. Janin dans le champ du trauma (1995), 

Le Robert (en ligne) en dit qu’il s’agit d’un « malaise soudain, intense, accompagné d’une 

chute de tension » ou de l’« affaissement d’un organe ». La définition situe le phénomène 

à un niveau somatique mais ne peut-on y entendre aussi l’évanouissement de la psyché ? 

La victime est anéantie, au moins temporairement, et cela mène à des « trous dans 

l’existence » (Kédia, 1991 dans Cesari, 2011, p. 19). Cet affaissement agit comme une 

dépersonnalisation : le sujet devient spectateur de ce qu’il vit, ne se reconnaissant plus 

lui-même (Cesari, 2011, p. 20). Au-delà d’une rupture avec la réalité, il s’agit là d’une 

rupture avec sa propre personne (Krauss, 2005, p. 183).  

 

Face à l’insupportable réalité, le sujet se défend en disparaissant psychiquement de la 

scène. Une partie de lui s’évapore pour protéger ses fonctions vitales (Ayoun, 2008, p. 

272). T. Cuttelod en donne l’image d’un lézard qui se sépare de sa queue qu’il sacrifie 

pour échapper à son prédateur (2011, p. 287). Il y aurait donc une partie du moi clivée, 

morte, mais celle-ci permettrait la survie. D’ailleurs, nous pouvons voir que malgré les 

épisodes de violences sexuelles, Odette a parfois une vie d’enfant ordinaire en s’amusant 

et en ayant des passions comme la danse. Elle garde une part de cette insouciance d’enfant  

en semblant mettre de côté les épisodes traumatiques. C’est ce que S. Ferenczi nomme 

l’autoclivage narcissique : tandis qu’une partie du moi reste inerte, l’autre partie du moi 
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continue à se développer sans prendre en compte l’événement (Ferenczi, 1982, pp. 106-

107). Cette dissociation, comme un mécanisme de survie, finit par s’inscrire dans le 

fonctionnement psychique de l’individu (Kédia, 1991 dans Cesari, 2011, p. 20). Ce 

clivage a donc des conséquences sur le long terme.  

 

Nous lions la dissociation à l’évasion d’Odette dans un univers de fantasmes. En effet, 

dans son enfance, la jeune fille a une imagination débordante. Elle s’en rend compte à 

l’âge adulte : « J'étais allumée quand j'étais môme pour imaginer des trucs pareils ! » 

Nous pourrions y voir un paradoxe : comment Odette qui serait privée d’aire 

transitionnelle et qui perdrait par conséquent la capacité de jouer pourrait-elle continuer 

à mener une vie fantasmatique ? À notre sens, ceci est en lien avec la dissociation. 

Puisqu’une part du moi est sauvée, c’est cette partie qui va pouvoir continuer à s’exercer 

dans l’espace du jeu et lui permettre ainsi d’exister, sans égard des contraintes de la réalité 

(Winnicott, 1975 dans Bailly, 2001, p. 44) et donc de ce que Gilbert lui fait vivre. Par 

conséquent, nous pouvons déduire que ces rêveries sont elles aussi un moyen de survie. 

La trentenaire a gardé ce monde de fantasmes en elle, en témoigne son rêve de voyage 

aux États-Unis par exemple.  

 

Jusqu’à l’âge adulte, Odette a pu vivre « sans penser à ça ». Elle ne parait souffrir de 

réelle amnésie mais c’est comme si les événements étaient restés hors de sa pensée 

pendant vingt années. Ceci opère pour tenir éloignée une « vie émotionnelle trop 

désorganisatrice » (Krauss, 2005, p. 180). En somme, les souvenirs d’Odette sont 

mémorisés mais n’ont pas pu être intégrés : submergés par l’émotion, ils sont donc 

dissociés (Cesari, 2011, pp. 18-19). Nous le verrons, ces souvenirs finissent par revenir 

de façon éclatée.    

 

Notons que P. Janet avance qu’en ne pouvant intégrer les souvenirs traumatiques, 

l’assimilation de nouvelles expériences est également perturbée (Janet, 1904 dans  Cesari, 

2011, p. 6). Les événements et le secret – en ce qu’il empêche la parole – bloquent 

l’enfance (Haesevoets, 1997, pp. 107-108). C’est le cas pour au moins une part d’Odette. 

À ce propos, rappelons que Lenny décèle d’ailleurs les mêmes maux sur le corps de la 

jeune femme que sur celui d’un enfant traumatisé. La structure musculaire garde des 

traces des expériences (Greilsammer, 2014, p. 1). En somme, c’est un stigmate physique.  
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Finalement, il y a deux façons d’entendre Odette lorsqu’elle dit s’être abandonnée. 

Premièrement,  elle a laissé une part d’elle-même pour survivre et se sauver : cette part  

est restée bloquée dans cette enfance, incapable de se développer. C’est celle-ci qui 

s’exprime dans son corps par ses blessures répétées à la cheville. Même si ce sont des 

blessures fréquentes chez les danseuses, Lenny lui fait remarquer qu’il s’agit d’un signe 

de difficultés à aller de l’avant selon la médecine chinoise. Deuxièmement, ce vécu 

d’auto-abandon peut également trouver son origine dans l’incapacité à se porter secours 

à soi-même (Scotto Di Vettimo, 2005, p. 152). Quoi qu’il en soit, retenons que ce 

renoncement à soi constitue un moyen d’adaptation pour survivre.  

 

2.2. Reviviscences 

Le DSM-V remarque à propos de la reviviscence qu’il s’agit de symptômes 

d’intrusion. Ceux-ci interviennent dans le parcours de la jeune femme. Non seulement, 

elle voit le visage de son agresseur partout mais en plus, elle sent ses mains sur son corps. 

Les souvenirs lui reviennent sous forme d’hallucinations, de manière intrusive et 

envahissante par définition. Pour Odette, tout reprend à partir du corps. En outre, le 

toucher est un sens de proximité, lié à l’intimité (Gennart, 2011, p. 278) : les souvenirs y 

font effraction, à l’image de l’auteur.  

 

Par ces reviviscences, c’est comme si l’agresseur était toujours présent, le trauma 

demeure actuel (Cesari, 2011, p. 1). En survivant au prix de la dissociation, Odette n’a 

pas pu inscrire ces événements dans le fil de son histoire. Ceux-ci sont donc restés 

atemporels (Cuttelod, 2011, p. 343). D’une certaine manière, n’est-ce pas là une tentative 

de les y ancrer ? 

 

2.3. Répétition  

On peut déjà le percevoir par la reviviscence, la répétition rythme la vie de la jeune femme 

et ce, autant dans la sphère des affects que des relations. Ceci fera l’objet d’illustrations 

précises dans les points suivants mais il convient d’apporter une explication sur le 

mécanisme à l’œuvre.  

 

Le principe freudien de conflit psychique entre pulsion de vie et pulsion de mort est utile 

à la compréhension du phénomène (Freud, 1920 dans Tomasella, 2018, p. 157). La 

pulsion de mort maintient la répétition du trauma sous quelconque forme et vise la 
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destruction (Freud, 1920 dans Adler, 2017, pp. 70-71). Par là, Odette essaie de reprendre 

« la maîtrise active de ce qui a été vécu autrefois passivement » (Duparc, 2007, p. 60). 

Nous rapprochons ceci de l’identification dans laquelle une part du moi se transforme sur 

le modèle de l’agresseur et tente d’anéantir l’autre part (Ferenczi, 1982 dans Janssen, 

2022). En fait, c’est une violence déposée en son intérieure qui l’opposerait à elle-même 

par son propre corps (Gennart, 2011, p. 273).  

 

Ce symptôme de répétition permet également l’élaboration des événements. Impossibles 

à mettre en pensée, ces derniers viendraient agir en actes et en comportements. C’est ce 

que A. Green nomme drôlement la mémoire amnésique qui vient comme production 

remplacer la remémoration ou la représentation (Green, 2000 dans Papazian-Zohrabian, 

2008, p. 149). Ceci permet au trauma d’être mis en scène (Duparc, 2007, p. 60).  

 

Cette répétition a une deuxième fonction : la conservation. Aussi paradoxal que cela 

puisse paraitre, F. Duparc avance qu’en répétant le trauma, il s’agit d’en évacuer les traces 

(2007, p. 60). La répétition est certes destructrice mais reste moins angoissante que le 

vide (Gérard, 2014, p. 44) : l’événement traumatique en vient à constituer des points de 

repères dans la vie du sujet.  

 

2.4. Problèmes relatifs à la régulation des affects et des pulsions 

Le titre de cette sous-section est inspiré du travail sur le trauma complexe de T. 

Luxemberg et al. (2001, dans Kédia, 2020, p. 245). Sous cette appellation, les auteurs 

reprennent les affects (dont la colère qui est explicitement nommée), l’autodestruction, 

les prises de risques excessives et les difficultés à moduler l’engagement sexuel. Nous 

proposons d’analyser ces éléments un par un, en regroupant les risques et 

l’autodestruction.  

 

2.4.1. Affects 

La peur et la détresse d’Odette sont visibles à travers son regard et sa position corporelle 

lors de certains épisodes de violences. Nous pensons notamment à la séquence dans 

laquelle elle est recroquevillée sur elle-même dans son lit et fantasme la découverte des 

actes en flagrant délit. En outre, cette interprétation est appuyée par la respiration 

intensifiée de la fillette qui se cache sous la couette pour échapper à l’agresseur. Cet effroi 

est également souligné au long du film par les bandes sonores stridentes, qui provoquent 
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le malaise et l’angoisse chez le spectateur. Ce sont des affects qu’Odette semble avoir du 

mal à réguler. 

 

On peut également percevoir une certaine colère et une violence enfuies en elle depuis 

l’enfance. D’abord, elle est hostile à Gilbert lorsqu’elle lui impose un regard affrontant 

après un nouvel épisode de violences dans la voiture. À notre sens, ceci représente un 

interstice de résistance dans son impuissance. C’est aussi pendant son enfance qu’Odette 

se déchaine violemment sur la serviette. Cette colère trouve en partie son origine dans la 

trahison de celui qui était censé la protéger (Damant, 2005, p. 56). Nous avançons que 

cette rage peut aussi directement naitre de la blessure elle-même. Voici un exemple hors-

propos très léger qui illustre l’idée : se cogner le quintus sur le coin d’un meuble est 

susceptible de déclencher une déferlante d’injures chez certaines personnes et cette 

réaction relève presque du réflexe... comme si la colère permettait d’apaiser la douleur. 

C’est une hypothèse que nous appliquons à Odette.  

 

Adulte, la jeune femme contient toujours cette violence qui s’exprime malgré elle à 

certains moments. Par exemple, à l’aéroport, quand elle s’énerve brutalement et sans 

raison apparente sur les personnes derrière elle. Elle est consciente de cette acrimonie qui 

l’habite : « Ouais, regarde-toi, en fait toi et moi on est pareils. La même violence ! » dit-

t-elle à Lenny lors de leur rupture. Cette animosité nait d’un sentiment d’humiliation suite 

à la réduction en objet par l’agresseur (Durif-Varembont, 2009, pp. 64-65). Odette a été 

traitée sans respect ni considération (Aubry & Lopez, 2022, p. 202). Pour C. Balier, la 

victime est traversée par une double violence : la sienne, la violence fondamentale 

émanant du conflit intrapsychique propre à l’humain, et celle de l’agresseur qu’elle a 

introjectée (1994, p. 343). Toute cette violence est impossible à exprimer pour Odette.  À 

l’image d’une casserole remplie en ébullition, cette violence déborde et finit par ressortir 

en actes.  

 

En plus de ce qui a déjà été exposé ici ou dans la partie des stigmates – notamment à 

propos de la honte et de la culpabilité –, nous remarquons la solitude dans le vécu 

d’Odette. Celle-ci est expliquée par l’impuissance dans laquelle la fillette se trouve : ni 

elle ni personne dans son entourage ne peut la protéger, elle se retrouve seule face à sa 

détresse. Cette solitude apparait d’autant plus quand le trauma reste sous silence.  

L’enfant est privé de parole et donc de lien à l’autre. Le secret contribue à exacerber son 
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isolement en lui laissant penser qu’elle est la seule à vivre des événements de ce type 

(Bullens & Duchâteau, 2010, p. 148). D’une certaine manière d’ailleurs, elle est différente 

des autres dans ses façons de concevoir le monde en raison de ce qu’elle a vécu (Cuttelod, 

2011, p. 343). Notons cependant que si l’on part de ce principe, chaque individu a une 

conception unique du monde puisque nos expériences diffèrent. Pour clôturer ce point, 

notons la pertinence de l’expression se murer dans le silence. Elle est très évocatrice du 

destin du secret.  

 

2.4.2. Autodestruction et conduites à risque  

La jeune femme connait des périodes dans lesquelles elle « plonge » dans la drogue, pour 

reprendre sa propre expression. Elle y goûte de manière évolutive en commençant par des 

produits tels que le cannabis avant d’essayer des substances dites dures comme les 

champignons hallucinogènes et l’héroïne. Le récit montre que les effets procurés par ce 

deuxième type de produits sont bien plus forts. Odette développe aussi une consommation 

problématique d’alcool. Les effets des drogues ont déjà été décrits dans la première 

section de ce mémoire. Dans cette partie, notre objectif est d’apporter un éclairage sur les 

raisons qui expliquent ces assuétudes. 

 

Une remarque doit être établie sur le titre. Nous parlons d’autodestruction comme la 

littérature scientifique la nomme souvent mais nous pensons qu’il est nécessaire de définir 

clairement qui ce qui est entendu à ce propos. Nous nous éloignons de toute vision normée 

et moralisante mais il s’agit bien d’autodestruction d’un point de vue physiologique. En 

effet, la nocivité de la prise répétée de drogues n’est plus à prouver. De plus, l’impact 

négatif des stupéfiants s’observe dans la vie de la jeune femme : la défonce participe à 

son isolement. En outre, les drogues ont également des répercussions dans la sphère 

professionnelle : elle apparait exténuée les lendemains de veille alors que son métier de 

danseuse nécessite une concentration physique et mentale. Elle en vient même à 

consommer sur son lieu de travail. En revanche, pour Odette en soi, ces comportements 

ne relèvent pas de la destruction mais bien d’un moyen d’adaptation : elle n’y voit pas 

des problèmes mais des solutions (Aubry & Lopez, 2022, p. 184). Ce qui ne lui empêche 

pas de prendre conscience de la toxicité à un moment donné. Cela l’amène d’ailleurs à 

reprendre la thérapie après l’avoir interrompue. 
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Le titre de cette section reprend aussi les conduites à risque. Celles-ci sont assez proches 

de l’autodestruction puisque ces comportements sont un risque de se nuire. Nous aurions 

pu reprendre la multiplication des partenaires sexuels dans cette partie. Cependant, nous 

serions peu en adéquation avec le récit qui ne met pas en avant cette dimension de risque 

dans la sphère sexuelle : rien n’est dit sur le niveau de protection lors des rapports. Les 

aspects relatifs à la vie sexuelle de la jeune femme seront explorés dans la prochaine sous-

section. Soulignons tout de même que c’est lorsqu’elle est en état d’ébriété qu’elle 

enchaine les partenaires. L’altération du discernement provoquée par la drogue est 

susceptible d’augmenter le risque de rapports sexuels non protégés.  

 

Les comportements d’autodestruction sont rapprochés d’un état-limite, se situant entre la 

psychose et la névrose. Ils agissent comme une « tentative de traitement du le mal par le 

mal » suite à la dégradation de l’image du moi (Duparc, 2007, p. 59). La blessure 

symbolique n’est pas rétablie : l’angoisse est toujours présente (Haesevoets, 2015, pp. 

95-96). En ce sens, ces conduites sont une manière de la dévier en répétant la destruction 

introjectée (Collas, 2020, p. 50). En retournant la violence contre elle-même, c’est comme 

si Odette cherchait à la réaliser. Ce dernier terme est entendu selon sa double acception : 

la concevoir et l’agir (Gennart, 2011, p. 274).  

 

Aussi, n’est-ce finalement pas pour se sentir vivre qu’elle adopte de telles conduites, pour 

redéfinir les limites de la vie et les limites de son propre corps ? Le moi dissocié ne peut, 

par définition, plus faire office d’unité et donc de support de sens. Winnicott évoque le 

sentiment corporel, c’est-à-dire l’impression de se sentir unifié avec son corps, et décrit 

les maladies de peau infantiles comme des potentielles tentatives d’accroitre ce sentiment 

(1975 dans Le Breton, 2020, p. 37). Cette théorie va dans le sens de notre réflexion quant 

aux comportements autodestructeurs : il s’agit en fait de s’ancrer dans le réel.  

 

Nous avons précédemment parlé de l’emprise de l’agresseur, mais ne dit-on pas 

également sous emprise de drogue ? Cette expression laisse apercevoir une dimension de 

contrôle des comportements. Dès lors, l’emprise connait aussi une forme de répétition. 

Le point commun essentiel entre les différents produits consommés par la jeune femme 

est qu’ils la désinhibent, la placent dans un état second, parfois en étant accompagné d’un 

sentiment de puissance et de force. C’est comme si son vécu traumatique s’évaporait. 

Pour H. Romano et I. Gravillon, il s’agit d’un évitement de la douleur psychique (2021, 
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p. 48). La première fois qu’Odette essaie l’héroïne, c’est d’ailleurs après que son ami ait 

argumenté que la substance l’aiderait à vaincre ses crises d’angoisses. Cette esquive de 

la douleur psychique a lieu au prix de la douleur physique (Krauss, 2005, p. 182). C’est 

ce que nous observons lorsqu’elle semble tomber du ciel et s’écrase violemment sur son 

lit.  

 

La dernière conception des conduites autodestructrices présentée dans cette recherche est 

celle de l’exposition de signes afin de rendre la souffrance visible. Tout en gardant le 

secret, ces comportements permettraient de se le dire et de le dire au monde (Dussy, 2009, 

p. 128). Ceci renvoie aux sécrétions déjà présentées avec les dimensions du secret 

(Zempléni, 1984, dans Perrin, 2010, p. 98). En agissant de manière autodestructrice, il 

s’agit d’une manière de le dire quand même. Sur le chemin de la jeune femme, certains 

sont conscients que ses agissements proviennent d’une souffrance. Manu avait une 

intuition des violences subies par la jeune femme avant le dévoilement et il remarque ses 

crises d’angoisse. Lenny, lui, sent le corps traumatisé d’Odette dès leur rencontre. Il est 

interpellé par certains comportements de cette dernière sans pouvoir les comprendre.  

 

2.4.3. Difficultés à moduler l’engagement sexuel  

Odette change régulièrement de partenaire et ses relations avec les hommes tournent 

autour du sexe. Lors de son premier rendez-vous avec Lenny, elle n’envisage même pas 

que les intentions de l’homme soient différentes, comme si c’était tout ce qu’elle méritait. 

Il la considère, la respecte et cela la surprend.  

 

C’est comme si finalement, la reconnaissance qu’elle pouvait espérer passait par le sexe. 

Les personnes ayant été victimes d’inceste ont du mal à distinguer la sexualité de 

l’affection (Meiselman, 1978 dans  Cuttelod, 2011, p. 121), ce qui rejoint totalement la 

confusion des langues. Nous ajoutons ne pas être certain qu’Odette considère ou soit à la 

recherche d’affection. Rien ne le laisse observer, en tout cas avant qu’elle rencontre 

Lenny. C’est comme si l’affection était écrasée par la sexualité... comme dans les 

violences qu’elle a subies. Ses représentations sont déformées par son introduction 

traumatique à la sexualité. 

 

Multiplier les partenaires, c’est aussi s’empêcher de s’engager dans la relation et de se 

sentir proche. La peur de l’intimité a été relevée par une revue de la littérature réalisée 
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par J. Davis et P. Petretic-Jackson comme l’un des trois modèles interactionnels qu’est 

susceptible de développer une personne ayant été violentée sexuellement pendant 

l’enfance (2000, dans Cuttelod, 2011, p. 124). Puisqu’il n’y a que le sexe pour le sexe qui 

est partagé, il n’y a pas lieu pour elle de penser la confiance dans la relation. 

 

Enfin, nous observons une absence de pudeur chez la jeune femme. Ses sous-vêtements 

sont souvent apparents et elle flirte allégrement sans se soucier des personnes autour 

d’elle par exemple. Dans la même séquence, elle se déshabille progressivement, se 

retrouvant finalement presque nue en public. Ceci peut résulter de l’abolition des limites 

(Durif-Varembont, 2009, p. 63). Ses repères étant effrités, la jeune femme semble 

confondre ce qui relève ou non de l’intimité.  

 

2.5. Difficultés relationnelles 

Odette parait également perturbée dans son fonctionnement social. Cet aspect est relevé 

par P. Cole et F. Putnam : il est compromis au même titre que la construction de l’identité 

(1992 dans Cuttelod, 2011, p. 121). Ces deux dimensions sont étroitement liées puisque 

chacun est qui il est en rapport aux autres. Si l’identité présente des failles importantes, 

si l’on se considère peu soi-même, comment considérer et entrer en relation avec l’autre 

de façon saine ?  

 

D’abord, Odette connait des difficultés à définir les limites dans ses relations. Rappelons 

ce « super pote » qu’elle embrasse devant Lenny. Ces difficultés à établir des frontières 

s’explique par la confusion des rôles en ce que les repères sociaux sont perturbés (Bullens 

& Duchâteau, 2010, p. 149). Ceci se ressent également dans la relation thérapeutique.  

 

Aussi, dans la première section nous remarquions qu’Odette était indifférente aux affects 

des partenaires qu’elle fréquentait. Parfois, à l’image de la séquence dans laquelle elle 

séduit un homme et le fuit avant qu’il l’embrasse, c’est même comme si elle éprouvait « 

un certain plaisir à leur refuser ce qu’ils espéraient » (Garnier, 2011, p. 69). En somme, 

elle évite de s’engager dans la relation tout en reprenant le contrôle de ce qu’elle offre à 

l’autre.  

 

Les difficultés relationnelles s’expliquent aussi par le fait qu’étant trahie, la victime se 

trouve dans l’impossibilité d’accorder sa confiance (Gennart, 2011, pp. 282-283). Ses 
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représentations à propos des autres ont grandement été affectées par les actes de violences 

(Perrin, 2010, p. 167). La trahison s’est cristallisée (Cuttelod, 2011, p. 98) et cela impacte 

son comportement social. Sans confiance, il parait difficile de faire lien.  

 

Au long du récit, le sentiment d’abandon se répète pour la jeune femme : avec sa 

thérapeute quand elle la réoriente, avec Lola à qui elle reproche de partir « comme tout le 

monde » ou encore plus tard avec Lenny qui la quitte. Odette met ses interlocuteurs à rude 

épreuve. Elle vient susciter la détresser chez l’autre. Ceci est visible dans le contre-

transfert de l’analyste lorsqu’elle balance ses feuilles et exprime les difficultés éprouvées 

pour aider sa patiente. En fait, tout porte à croire qu’elle « cherche à se donner une raison 

justifiant son abandon » (Tomasella, 2018, p. 134).  

 

De toutes les relations, c’est le partenaire amoureux qui fait face au plus de difficultés. 

La personne victime vient mettre à mal sa loyauté (Aubry & Lopez, 2022, pp. 251-252). 

Chez Lenny aussi, Odette suscite de la détresse. Pendant longtemps, il accepte l’instabilité 

de la jeune femme, ses assuétudes et le fait de ne pas connaitre l’origine de ses 

souffrances. Il est très conciliant et l’accepte dans sa globalité. Pourtant, elle le met en 

échec. Il finit par atteindre ses limites et la quitte, pas par manque d’amour mais par 

l’impossibilité de faire relation. 

 

2.6. Conclusion 

Ce chapitre était consacré aux conséquences traumatiques des violences pédophiles et 

incestueuses. Nous avons repris les symptômes du CPTSD que nous avons adaptés pour 

organiser le travail d’écriture. Nous répétons qu’il ne s’agit en aucun cas d’une volonté 

d’établir un diagnostic mais plutôt d’ordonner les éléments.  

 

Pendant longtemps, la jeune femme évite ce qui la ramènerait aux événements 

traumatique, par la dissociation notamment, avant de subir des reviviscences. La 

répétition est au cœur de son chemin. Dans son parcours, on retrouve des affects de peur, 

de colère et de solitude. Elle développe des conduites d’autodestruction comme la 

consommation excessive de drogues. Sa vie sexuelle est aussi concernée : elle multiplie 

les partenaires sexuels sans réellement leur ouvrir son intimité, sans avoir à faire 

confiance en fait. Les difficultés qu’elle connait sont également d’ordre relationnel et ceci 

s’explique notamment par la confusion et la trahison. Nous retenons qu’elle a tendance à 
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susciter la détresse de ses interlocuteurs. Nous le voyons à travers les mécanismes abordés 

dans ce chapitre, ces conséquences des violences pédophiles et incestueuses sont un 

moyen de survie et d’existence.  

 

Enfin, les conséquences évoquées dans cette partie ne sont pas exhaustives. D’une part, 

parce que nous nous sommes précisément intéressé à Odette et à ce que nous pouvions 

observer de son parcours. D’autre part, en raison de la multiplicité de facteurs susceptibles 

d’en expliquer les conséquences. Tout de même, nous avons tenté d’aborder les lignes les 

plus significatives.  
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Chapitre 3 : Processus de résilience après les violences pédophiles et incestueuses 

Jusqu’ici nous avons présenté les dynamiques traumatogènes à l’œuvre et les 

conséquences des violences pédophiles et incestueuses sur la vie d’Odette. Nous avons 

tenté d’en expliquer les mécanismes pour se rapprocher de son vécu. Cette section sera 

consacrée à la résilience que nous allons définir dans les paragraphes suivants. En somme, 

nous verrons ce que la jeune femme met en place et ce qu’elle fait pour s’en sortir. Nous 

tenterons également d’étayer davantage cette expression. 

 

La résilience est communément critiquée pour son équivocité et son utilisation à outrance. 

En effet, ce concept souvent utilisé manque d’une définition claire. Chaque terme porte 

la signification qu’on lui attribue, raison pour laquelle nous souhaitons définir la notion 

dans le cadre du présent travail. Nous avons cherché d’autres concepts davantage 

pertinents mais celui-ci apparait le plus adéquat malgré ses limites. Nous proposons 

d’explorer plusieurs définitions et de les commenter afin de cerner le sens que nous 

attribuons au concept.  

 

Résilience tire sa racine du latin resalire qui signifie rebondir. Le terme est utilisé en 

métallurgie pour décrire la « qualité des matériaux qui tient à la fois de l’élasticité et de 

la fragilité, et qui se manifeste par leur capacité à retrouver leur état initial à la suite d’un 

choc ou d’une pression continue » (Coulin, 2006 dans Cuttelod, 2011, p. 305). Arrêtons-

nous déjà ici : Odette ne retrouvera pas son état initial. Chaque humain est transformé par 

les expériences positives et négatives qu’il traverse. Nous entendons qu’il ne s’agit pas 

de revenir à un état mais de tenter d’en récupérer certains traits, tels que la sérénité, pour 

avancer.  L’idée de rebond est d’ailleurs pertinente : il est fort probable qu’un ballon qui 

touche le sol change de trajectoire en remontant dans les airs. C’est peut-être même là 

que tient la résilience : être amené à changer d’axe par rapport à celui qui précédait mais 

tout de même rebondir.   

 

La résilience n’est pas un état mais un ensemble de processus. Elle se construit chaque 

jour, à l’image d’un arbre foudroyé qui offrirait une petite repousse  (Lani-Bayle & Braud, 

2021, p. 30). Pour B. Cyrulnik, c’est «  pouvoir se développer quand même », malgré un 

environnement peu propice (Cyrulnik et Seron, 2003 dans Cuttelod, 2011, p. 306). A. 

Masten et al. évoquent une « adaptation réussie » (1990, dans Cuttelod, 2011, p. 306). 

Cette définition pose problème tant elle parait normée. Selon nous, chaque personne qui 
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survit (au sens physiologique du terme) se développe, s’adapte à sa façon. Si ce qu’elle 

met en place lui permet de vivre, n’est-ce pas une adaptation réussie même si cela ne 

correspond pas aux standards et normes de la société ? Nous avançons que l’individu est 

d’abord résilient pour lui-même, s’il a trouvé à se développer de manière épanouissante 

et autrement que par l’autodestruction au sens objectif du terme. Dans la situation qui 

nous occupe en tout cas, la résilience sera représentée par l’ensemble des processus qui 

permettent à Odette de vivre sa vie en étant libérée du poids des événements.  

 

T. Cuttelod souligne que les définitions exposées n’excluent pas la souffrance : il s’agit 

de vivre et donc d’avoir la liberté de ressentir toutes les émotions (2011, p. 346). De plus, 

la résilience varie selon les étapes de la vie, elle n’est jamais absolue (Manciaux et al., 

2001 dans Cuttelod, 2011, p. 306). En somme, rien n’est tracé d’avance. Ceci rejoint la 

définition de chemin : il n’est pas prédéfini.  

 

La notion de survivant a également retenu notre attention. Nous pouvons la comprendre 

de deux façons. D’une part, à notre sens, on entend qu’il s’agit de ne plus être tout-à-fait 

vivant, d’avoir une part de soi arrachée en quelque sorte. D’autre part, on entend l’idée 

d’un surhumain qui a vaincu un événement qui aurait pu avoir raison de lui. I. Aubry et 

G. Lopez établissent une différence significative entre l’enfant et l’adulte pour définir le 

survivant. D’un côté, l’enfant est victime puisqu’il est impuissant et dans l’obligation de 

se plier aux volontés de son agresseur. D’un autre, l’adulte est survivant en ce qu’il 

dispose de davantage de ressources et de libertés vers son rétablissement (2022, p. 22). 

Notons une limite à cette acception : s’il est vrai que l’adulte a plus de ressources, tout ne 

relève pas du choix. Avancer cette idée revient à nier le processus d’emprise. Cette 

différenciation présente tout de même l’avantage de souligner l’accroissement avec l’âge 

des ressources et possibilités dont le sujet dispose. Néanmoins, cela ne signifie pas 

qu’Odette n’est pas dans des processus de résilience dès l’enfance. Nous le verrons, elle 

n’attend pas d’être adulte pour mobiliser certaines ressources. Remarquons d’ailleurs 

qu’Odette trouve son origine dans le germain Odo qui signifie richesses ou prospérité. 

Cette étymologie est une belle image en ce qu’elle permet de souligner ce dont la fillette 

dispose intrinsèquement. Ces richesses intérieures seront renforcées par des celles de 

l’environnement qui lui permettront d’avancer.  
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Dans cette partie, notre objectif est de présenter les processus de résilience dans le 

parcours d’Odette. Nous préférons parler de processus que de facteurs parce cela est plus 

adéquat avec la manière dont nous les exposerons. En effet, nous souhaitons davantage 

nous pencher sur des mécanismes que sur des caractéristiques. Premièrement, nous nous 

arrêterons sur la passion d’Odette pour la danse. Il sera ensuite question du rétablissement 

du lien social et puis, du lien dans son propre vécu. En outre, nous nous intéresserons aux 

dimensions du dévoilement en consacrant un sous-chapitre à la judiciarisation. Enfin, 

nous reviendrons sur la réconciliation avec soi-même.  

 

 3.1. Danse et rapport au corps 

Commencer par évoquer la danse est une évidence tant cette discipline prend très tôt de 

l’importance dans la vie d’Odette. Cette pratique semble d’abord s’inscrire comme un 

refuge pour la fillette qui va jusqu’à s’éloigner de ses proches en partant vivre à Paris 

pour suivre des cours. Plus tard, elle fait de sa passion une profession. Son rapport à la 

danse n’est pas anodin ni le résultat du hasard. A priori, la danse n’est pas un processus 

en tant que tel. Cependant, elle l’est en ce qu’elle vient, nous allons le voir, soutenir la 

jeune femme dans son rapport à elle-même, à son corps, à l’autre et à son histoire.  

 

La littérature sur laquelle repose cette partie est essentiellement tirée de recherches sur la 

danse-thérapie en tant que pratique clinique et s’éloigne en cela du parcours d’Odette. 

Danser ne fait pas partie de la thérapie au sens strict du terme pour elle. Ceci n’empêche 

pas que son activité relève de vertus thérapeutiques. Ce sont les mécanismes et effets de 

la danse sur le psychisme qui ont retenu notre attention dans les travaux en question.  

 

D’abord, nous l’avons remarqué dans l’analyse empirique, la danse permet à Odette de 

s’exprimer. Rappelons que son professeur peut deviner dans une de ses chorégraphies 

« l’état d’être d’une petite fille en souffrance ». Les séquences dansées sur fond noir vont 

dans le même sens : elles participent à l’interprétation des émotions de l’héroïne. Ce qui 

ne peut être dit est mis en mouvement. Puisque le corps conserve des traces musculaires 

du vécu (Greilsammer, 2014, p. 1), il s’agit aussi d’une façon de décharger les expériences 

émotionnelles gardées par celui-ci. Notons aussi que mouvement et émotion ont la même 

racine latine movere (Greilsammer, 2014, p. 12) : l’émotion est un mouvement psychique. 
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La danse permet également à Odette de se situer par rapport à son corps. En dansant, elle 

situe celui-ci dans l’espace et en ressent les sensations. Aussi, au rythme des 

chorégraphies, elle le dirige et le maitrise. Elle peut se sentir unifiée et se reconnecter 

avec son enveloppe corporelle, voire la reconstruire. Même si elle en récupère le contrôle 

par la danse, son corps bouge parfois sans qu’elle ne paraisse en avoir le contrôle, comme 

dans un état de transe. Si nous supposons que ces moments ne sont absolument pas 

contrôlés, n’est-ce pas une manière pour le corps, au-delà du conscient, de s’exprimer et 

de se décharger des expériences ? 

 

La danse permet aussi à Odette de contrer les stigmates et de lui faire prendre conscience 

de sa valeur et de ses compétences. Ses collègues la valorisent en tant que professionnelle 

brillante, en témoignent selon eux les contrats prestigieux que la jeune femme décroche. 

Enfin, en sollicitant des autographes après un spectacle, le public la reconnait également. 

Odette elle-même exprime de la fierté dans son parcours de danseuse accomplie. 

 

Enfin, par le rapport au corps, la danse permet à Odette d’en développer des 

représentations, une image. Elle participe ainsi au processus de construction d’identité de 

la jeune femme (Fernandez et al., 2015 dans Müller-Pinget & Golay, 2019, p. 640). Sa 

pratique lui donne également l’occasion de s’exprimer, elle et sa souffrance. Par 

conséquent, la danse pallie la parole. C’est aussi en ce sens-ci qu’elle participe à la 

(re)construction de son identité.  

 

3.2. Rétablissement du lien social  

Nous l’avons vu, la question du lien est défaillante dans la vie d’Odette. Cependant, il est 

erroné de dire que cette dernière est coupée de toute connexion à l’altérité depuis 

l’enfance. Premièrement, sa relation avec Manu commence dans leur jeune âge. C’est une 

amitié sincère dans laquelle les deux personnes se reconnaissent et se soutiennent 

mutuellement à travers le temps. Une fois adulte, la jeune femme entretient quelques 

relations amicales, avec Lola et d’autres collègues notamment, mais le récit n’est pas 

assez étayé à leur propos pour en dire quelque chose.  

 

En outre, Odette fait lien avec son père depuis l’enfance. Ils ont une complicité, parfois 

même contre la mère. Il n’a pas pu la protéger et il en culpabilise lors du dévoilement 

mais avant celui-ci, la fillette n’a jamais essayé de lui révéler ce qu’elle subissait. Ceci 
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n’empêche pas que ce dernier agisse comme un allié dès le départ et non des moindres 

puisqu’il s’agit d’une relation primaire. Ce lien est un pilier dans la vie jeune femme dès 

son plus jeune âge. Après le dévoilement, Fabrice continue d’être inconditionnellement 

soutenant pour sa fille qu’il encourage à regarder vers l’avenir en lui implorant son 

pardon, ce dont Odette a besoin d’après ce qu’elle dira à sa mère lors de leur séance de 

thérapie commune.  

 

Concernant le lien en thérapie, la clinique du traumatisme est une clinique de la rencontre 

(Janssen, 2022). Il s’agit de mener à la restauration du lien de confiance qui a été brisé 

par la trahison de l’agresseur mais aussi par l’abandon des siens qui n’ont pas pu la 

protéger (Gennart, 2011, p. 281).  

 

Odette a fait l’expérience de la déprivation d’un environnement sécure (Winnicott, 1975 

dans Janssen, 2022). Peut-être de manière précoce, si Mado n’a pas été une mère 

suffisamment bonne au stade primaire mais nous ne pouvons en établir que l’hypothèse. 

De plus, même si la relation à la mère prime dans le développement, son père a offert un 

lien protecteur. En tous les cas, il est certain qu’elle perd cet environnement sécure par 

les violences qu’elle subit. Le travail clinique passe par le tissage d’une enveloppe 

protectrice et compréhensive pour permettre au sujet d’intégrer les événements à son 

histoire (Zimmermann, 1998, p. 26), processus dont il sera question dans le sous-chapitre 

suivant. 

 

Dans le lien thérapeutique, un point essentiel est de pouvoir partager les événements avec 

quelqu’un sans réduire l’échange à l’horreur. Ceci atténue une part de l’aspect 

déshumanisant du trauma (Gennart, 2011, p. 277). D’un autre côté, le fait que la psy laisse 

paraitre ses émotions permet d’ouvrir Odette à l’altérité. (Mazoyer et al., 2021, p. 159) 

D’ailleurs, la jeune femme a conscience de ces affects suscités. Le contre-transfert de la 

clinicienne est l’occasion pour Odette de voir sa souffrance reconnue. Rappelons qu’elle 

semble même frustrée quand la psy n’a pas la réaction attendue. 

 

La jeune femme pousse les limites du cadre. Il lui est difficile de conserver une juste 

distance avec la thérapeute qui lui rappelle à plusieurs reprises ces règles généralement 

implicites. D’une part, l’explication se trouve dans le brouillage des repères opéré par 

l’agresseur. D’autre part, Odette remettrait en jeu un élément abusif en essayant de 
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franchir les frontières de la relation (Collas, 2020, p. 52) Pourtant, pour que le lien à 

l’autre puisse se retisser efficacement, il importe de réaffirmer les « limites 

constitutives de l’humain » et tout ce qui dépersonnalise l’autre (Gennart, 2011, p. 282).  

Le non-respect de la distance avec la thérapeute produit cet effet de négation de l’altérité 

puisqu’en s’asseyant sur son bureau par exemple, elle ne reconnait pas la professionnelle 

en tant que personne qui possède son espace de liberté. Dès lors, pour faire lien, ces 

limites doivent être tenues et rappelées lorsqu’elles ne sont pas respectées.  

 

Après avoir commencé le travail thérapeutique, Odette rencontre Lenny. Lui aussi offre 

à la jeune femme un environnement protecteur en l’acceptant dans ses failles, en la 

considérant avec respect et en prenant soin d’elle. Pour J. Peng, la personne victime crée 

une filiation symbolique grâce des relations porteuses de sens (2014, p. 184). Nous 

avançons que Lenny et Manu font partie de cette représentation. Si l’on considère la 

relation d’Odette avec son père, un lien de filiation réelle est toutefois conservé dès le 

départ.  

 

Enfin, la réintroduction du rapport à l’altérité permet à la jeune femme de retrouver sa 

place dans le social. Cela est synonyme de changements pour Odette qui s’oppose 

dorénavant face à l’autre qui voudrait utiliser son corps. C’est le cas lorsque le 

chorégraphe du clip lui demande de danser dans un style qui ne convient pas à l’héroïne. 

En outre, la trentenaire s’oppose aussi face à l’autre quand elle refuse toute responsabilité 

dans les actes qu’elle a subis face à la thérapeute qui lui dit la nécessité d’« assumer » les 

violences.  

 

3.3. Historicisation 

Le lien d’Odette à sa propre histoire est également compromis. C’est observable par les 

reviviscences, le trauma reste atemporel (Cuttelod, 2011, p. 343). Il s’agit de rendre « une 

place historique et donc limitée » (Gennart, 2011, p. 281) aux événements dans la vie de 

la jeune femme. Le sujet est un « parlêtre » (Lacan, 1979 dans Janssen, 2020). Il 

« s’inscrit dans , par et à travers la parole » (Vasse, 1978 dans Garnier, 2011, p. 69). En 

thérapie, Odette se raconte d’une manière particulière. La mise en récit, ou 

l’historicisation, permet de rassembler les éléments fragmentés de l’histoire pour en 

constituer une forme subjective et cohérente, soit une identité narrative (Ricœur, 1983-

1985 dans Janssen, 2022) 
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Le but du suivi thérapeutique est d’aider le sujet à sortir du « brouillage de la pensée » 

(Joseph, 2021, p. 37). Exprimer ses émotions permet de les décoller de l’atemporalité 

pour les inscrire dans le passé et ainsi colmater la fuite qui les rend envahissantes dans la 

vie quotidienne (Lani-Bayle & Braud, 2021, p. 30). C’est d’ailleurs pour cette raison de 

fuite qu’Odette pousse la porte d’un cabinet de consultation. Il faut intégrer ces 

événements à son histoire en leur donnant un sens (Zimmermann, 1998, p. 26). Pour cela, 

il importe de reconnaitre les forces de la patiente et d’en appuyer le développement 

(Cuttelod, 2011, p. 388).  

 

À l’égard de l’historicisation, la porte rose qui revient à travers les séquences dans 

différents lieux représente un symbole à notre sens. Cette porte, qui est d’abord celle de 

la salle de bain dans laquelle se déroulent les violences, rappelle l’insouciance d’une 

petite fille par sa couleur et par les fleurs qui y sont apposées. Derrière celle-ci se trouve 

l’enfant en souffrance. Nous l’avons déjà suggéré, c’est aussi par ce passage symbolique 

que Gilbert fait effraction dans l’intimité d’Odette. En outre, cette porte est aussi celle du 

cabinet de consultation. En l’ouvrant, la jeune femme accepte de se replonger dans son 

passé. Elle va à la rencontre de cette petite fille en souffrance en étant accompagnée par 

la clinicienne et refait ainsi de son histoire un fil continu, un récit. Enfin, c’est cette même 

porte qui se présente devant elle et qu’elle ouvre une dernière fois pour définitivement 

renouer avec son enfance. C’est comme si elle n’avait plus besoin d’être séparée de son 

passé par une cloison. Il s’agit d’une sorte de réunification psychique par ce travail 

d’historicisation de son vécu. 

 

Pour Odette, la psy représente beaucoup en ce qu’elle est la première personne à qui elle 

confie ce qu’elle a subi. C’est la première fois qu’elle met les événements en mots mais 

également la première fois qu’elle se sent écoutée. En outre, selon D. Dussy et L. Le 

Caisne, il n’est pas possible d’appréhender seul la totalité de l’expérience vécue. Il faut 

donc un annonciateur qui vient redéfinir les repères de la personne victime pour lui 

permettre de penser les violences sexuelles en tant que telles (2007, p. 18). La clinicienne 

tient ce rôle :  « C’est un viol, Odette ! » En affirmant l’indicible, elle participe à la 

redéfinition du monde de la jeune femme. La réflexion de la professionnelle la laisse sans 

voix un instant. Odette semble abasourdie, comme si elle comprenait réellement pour la 

première fois ce qui lui était arrivé. Les auteurs ajoutent que pour pouvoir nommer les 
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violences, la parole doit être prononcée par une autorité sociale, morale et psychique 

(2007, p. 18).  

 

Enfin, soulignons que lorsque les proches lancent en toute bienveillance à la personne 

victime qu’il faut oublier puisque c’est du passé, à l’instar de Manu, cela se révèle 

toxique. D’abord, en réactualisant l’emprise de l’agresseur par le déni et la minimisation 

(Cesari, 2011, p. 1). En outre, ces injonctions sont une menace pour l’historicisation du 

vécu. Il ne faut pas oublier les événements mais plutôt les intégrer à l’histoire de 

l’individu.  

 

3.4. Dévoilement  

Même après que les violences aient cessé, il faut longtemps à Odette pour en parler à son 

entourage. Il lui faut déjà beaucoup de temps pour l’intégrer à son histoire, pour se le dire 

à elle-même (Dussy, 2009, p. 124) avant de pouvoir le dire aux autres. Le dévoilement 

relève d’une importance à plusieurs niveaux. Après l’avoir fantasmé, il faut que « ça sorte 

dans le réel » pour reprendre les mots de la clinicienne. Faire exister les violences dans 

la réalité commune permet de briser l’isolement qui émane des agressions (Gilloots, 2021, 

p. 6). C’est aussi une demande de reconnaissance du social afin d’aider à la reconstruction 

(Zimmermann, 1998, pp. 21-22). Pour que cette dernière puisse se faire, le dévoilement 

doit être reçu adéquatement par les proches. La libération de la parole n’est pas un acte 

unilatéral (Lani-Bayle & Braud, 2021, p. 27) : il ne suffit pas de dire, il faut pouvoir être 

entendu et reconnu.  

T. Cuttelod remarque que l’importance du dévoilement se trouve également dans le fait 

qu’en partageant les événements, le sujet s’assure que le danger est définitivement passé 

(2011, p. 185). Odette semble déjà consciente de cela bien avant le dévoilement 

puisqu’elle dit même à sa psy que Gilbert s’est désintéressé d’elle lorsqu’elle a atteint la 

puberté. Par contre, l’emprise ne cesse pas avec les violences (Zimmermann, 1998, p. 

20). De plus, c’est tout de même cette idée de danger qui pousse la jeune femme à dévoiler 

précipitamment les violences puisque c’est en comprenant le risque de récidive de 

l’agresseur sur ses petits-enfants qu’Odette sort du silence. À ce moment-là, l’angoisse 

reprend. C’est ce que laisse interpréter le gros plan sur son visage crispé et la bande son 

stridente. Notons que le son est similaire à celui de certaines scènes de violences, ce qui 

laisse entendre que l’émotion ressentie y est comparable. Le danger n’existe plus pour 
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Odette mais pour quelqu’un d’autre. Cette fois-ci, elle est prête à affronter son agresseur 

et semble directement le lui signifier en soutenant son regard. Finalement, celle qui n’a 

pas su se porter secours à elle-même finit par en protéger d’autres. 

La réaction de l’entourage importe beaucoup pour la reconstruction. Il s’agit de pouvoir 

ouvrir les yeux des proches pour les confronter à la vérité (Aubry & Lopez, 2022, p. 247). 

Peut-être est-ce aussi une volonté de les faire reconnaitre leur échec de protection. Les 

parents peuvent ressentir une grande culpabilité par cette prise de conscience (Ferguson, 

2008, p. 2). C’est le cas pour Fabrice qui soutient directement sa fille et ne remet pas ses 

propos en question alors que les faits étaient impensables pour lui. Il est en colère d’avoir 

été trahi mais aussi de n’avoir rien vu. Dans une position opposée, Mado émet des doutes 

sur la parole d’Odette et dénie même sa souffrance jusqu’après le procès. Ce déni peut 

être expliqué par une réaction archaïque de défense pour se protéger de l’impensable et 

de toute culpabilité (Romano & Gravillon, 2021, p. 47). Reconnaitre la victime comme 

telle forcerait à s’interroger sur les potentiels complices (Dussy & Le Caisne, 2007, pp. 

24-25). Mado refuse ce rôle. Fabrice, lui, arrive à reconnaitre Odette dans son vécu sans 

se sentir complice puisqu’il se vit comme victime collatérale de l’agresseur.  

 

Le dévoilement est un acte antisocial pour la famille en ce qu’il vient participer à sa 

destruction (Dussy, 2009, p. 132). Odette est rendue coupable par sa mère d’avoir 

définitivement détruit les liens : « Y a juste à constater les dégâts ! » Mado lui reproche 

également « d’envoyer quelqu’un à l’abattoir » ou encore de mentir dans le but unique 

de lui nuire. Elle nie Odette dans son statut de victime et lui attribue celui d’agresseur 

(Lani-Bayle & Braud, 2021, p. 28). En fait, en ne lui accordant pas de crédit, c’est comme 

si Mado la trahissait et l’abandonnait une nouvelle fois après n’avoir pas su l’écouter 

pendant son enfance. Pour J. Peng, le trauma vient autant des violences subies que du 

déni des proches qui implique la négation de soi (2014, p. 180).  

 

Un élément de la littérature nous a interpellé et il mérite d’être souligné même s’il 

s’éloigne de la question de recherche. En 2010, un sondage réalisé par Ipsos pour 

l’association Face à l’inceste relevait que 77% des personnes qui recevaient la parole de 

la victime la mettaient en doute d’une manière ou l’autre, qu’ils soient des proches ou des 

professionnels (Aubry & Lopez, 2022, p. 244). Il serait judicieux de vérifier ces chiffres 

au vu de la libération de la parole de ces dernières années. Dans tous les cas, à notre sens, 
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celui qui est amené à entendre ces confidences ne doit pas s’interroger sur la véracité des 

faits. S’il y a lieu, la justice s’en chargera. Un enfant ou même un adulte qui relate de tels 

faits, cela n’a rien d’anodin et même si ceux-ci sont faux. Il convient donc d’entendre et 

de recevoir la parole puisque « la seule réponse à la détresse humaine est l’accueil » 

(Tomasella, 2018, p. 119).  

 

Enfin, ce n’est qu’après le dépôt de plainte qu’Odette reprend contact avec Lenny. Dans 

Festen, c’est aussi après avoir révélé les faits que Christian propose à celle qu’il fréquente 

de partir vivre avec lui. Dans leur analyse du film danois, Q. Bullens et C. Duchâteau 

consacrent quelques lignes à ce propos et cela est signifiant pour la situation d’Odette 

également : « Comme si, libéré du poids du secret, libéré de cette intenable position de 

victime, cru et reconnu dans ses souffrances par les autres, il pouvait enfin laisser place à 

l’expression d’une vie de couple, d’une vie d’homme, libéré des souffrances de l’enfance 

(...) [et] se découvre alors le droit d’exister. » (2010, p. 157).  

 

3.5. Judiciarisation  

Le procès participe à la reconnaissance en tant que sujet (Balier, 1994, p. 336). La victime 

a été mise « hors de la communauté humaine » et la justice vient, comme instance de 

pouvoir, l’y réinsérer (Zimmermann, 1998, pp. 27-28). La judiciarisation permet de 

rétablir les places de chacun. En fait, elle participe à la déconfusion. Une fois de plus, la 

question en jeu est celle du lien social. La reconnaissance de la justice intervient 

également dans le processus d’historicisation en ce sens que l’individu pourra intégrer ce 

discours judiciaire à son vécu (Zimmermann, 1998, p. 30). Pour certains, le procès peut 

représenter la fin d’un chapitre qu’ils n’oublieront pas mais qui ne les empêchera plus de 

passer au suivant. Pour Odette, le jugement ne marque pas exactement la fin du chapitre, 

nous le verrons dans le dernier point, mais semble représenter une grande étape 

d’accomplissement. 

 

Par la judiciarisation, Odette peut aussi confronter Gilbert, de façon à sortir de 

l’impuissance dans laquelle il l’avait placée. Même si elle l’affrontait déjà par le regard 

quand elle était enfant, cette fois-ci elle l’attaque devant la justice. Elle reprend la 

puissance qu’il lui avait confisquée.  
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Soulignons que la thérapeute évoque très vite la judiciarisation comme une solution à 

Odette, alors même que cela n’est pas encore pensable pour la jeune femme. Certains 

travaux avancent que le procès est indispensable à la reconstruction (Zimmerman 1998, 

p. 27; Krauss, 2005, p. 171). Nous sommes en désaccord avec ce point de vue. Précipiter 

la mise en route de l’engrenage pénal présente le risque de ne pas respecter la temporalité 

du sujet. Les victimes disent avoir besoin de solidité avant de pouvoir attaquer leur 

agresseur (Dussy & Le Caisne, 2007, p. 27). Décider pour elle réactualiserait les 

violences. En outre, contraindre le dépôt de plainte n’est pas compatible avec la 

reconnaissance de l’individu comme acteur de sa vie (Ayoun, 2008, p. 270). Il est 

important que la personne soit clairement informée de ce qui est en son pouvoir, 

puisqu’elle est susceptible de ne pas en avoir conscience. Cependant, il est préférable de 

soutenir la victime dans sa capacité d’agir plutôt que la réduire une nouvelle fois à 

l’impuissance. Pousser le sujet dans le long processus que représente le procès s’il n’en 

ressent pas le besoin ou s’il ne se sent pas encore prête peut s’avérer néfaste pour la 

reconstruction. 

 

Finalement, le procès est peut-être le moment par lequel Odette prend conscience du 

« début du reste de sa vie » (Lani-Bayle & Braud, 2021, p. 30). Ceci était posé par 

l’analyse empirique : les faisceaux de lumière qui traversent les vitres de la salle 

d’audience viennent éclairer son visage plus que le reste du plan. La jeune femme finit 

son témoignage à la barre – qui n’est que suggéré – en élançant ses bras en l’air de manière 

dynamique comme si sa parole était libérée car reconnue (Lani-Bayle & Braud, 2021, p. 

27) et qu’elle l’était donc également.  

 

3.6. Réconciliation avec soi-même  

La dernière séquence du film montre qu’Odette se réconcilier avec la version enfant 

d’elle-même. Nous avançons que c’est également pour atteindre cet objectif que la jeune 

femme tente de se réconcilier avec celle qui l’a mise au monde : elle reproche à cette 

dernière de l’avoir abandonnée au même titre qu’elle-même. Dans cette tentative, Mado 

culpabilise une nouvelle fois Odette en se plaçant dans une position de victime et en niant 

la souffrance de sa fille. C’est la dernière fois que la jeune femme tente de refaire lien 

avec sa mère. En partant, elle remercie sa psy en la serrant dans ses bras – on comprend 

que c’est la fin de travail thérapeutique – et Mado apparait en arrière-plan. Nous 

interprétons par cette image que la thérapeute a pallié certains manquements. En fait, tout 
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le long de la thérapie, la clinicienne a offert à Odette le holding nécessaire à le 

(re)construction, en la soutenant et en la portant psychiquement. En ce qu’il implique son 

propre corps, ce dernier geste de tendresse relève du handling (Winnicott, 1975 dans 

Janssen, 2022).  

 

Odette finit donc par renoncer à consacrer de l’énergie à la restauration du lien avec sa 

mère, énergie qu’elle pourra récupérer pour avancer (Hainsworth, 2005, pp. 29-30). En 

commençant le début du reste de sa vie, la jeune femme s’autorise à choisir les relations 

qui lui font du bien et à mettre un terme à celles qui s’avèrent toxiques après avoir essayé 

de les transformer en vain (Tomasella, 2018, p. 159). 

 

Odette rejoint finalement son homologue enfant qui apparait comme dans la première 

scène de violences : elle porte la même robe et est dans la même position tout en 

dessinant. En fait, elle la rejoint là où elle l’avait laissée. Au final, la boucle est bouclée. 

La jeune femme a pu inscrire cette petite fille en souffrance dans son histoire. Les parts 

dissociées d’elle-même se sont réunies après un long chemin. Finalement, si abandonner 

l’enfant qu’elle était s’avérait être un moyen de survivre, se réconcilier et refaire unité 

avec elle-même apparait comme un moyen de vivre en étant débarrassée du passé.  

  

3.7. Conclusion  

Encore une fois, notre but n’était pas de définir si Odette était résiliente ou non selon des 

critères et des facteurs. En fait, nous partions du principe qu’elle l’était. Dès lors, il a été 

plus adéquat de se pencher sur les processus à l’œuvre dans sa reconstruction. 

 

Dans la façon dont nous avons organisé les éléments, les ressources internes et externes 

(Cyrulnik & Seron, 2003 dans Cuttelod, 2011, p. 309) ne sont pas distinguées. En fait, 

tous les processus ont nécessité des forces internes mais beaucoup ont été rendus 

possibles par des éléments de l’environnement. Ceci introduit la notion de tuteur de 

résilience (Cyrulnik 2001 dans Cuttelod, 2011, p. 309) dont on peut déjà intuitivement se 

faire une idée au vu des éléments présentés. Nous reviendrons et commenterons ce 

concept dans la conclusion de ce mémoire.  

 

Enfin, il est vrai que le chapitre que nous concluons est plus proche d’une première 

ébauche de réponse à la question de recherche. Les processus abordés ici laissent 
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davantage percevoir l’idée d’une progression sur le chemin de la jeune femme. Il 

n’empêche que les deux chapitres précédentss font tout autant partie de celui-ci, même si 

l’évolution y est peu visible, quoi que l’on y observe bien la cristallisation des 

dynamiques traumatogènes avec le temps. 
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CONCLUSION 
La question de recherche de ce mémoire était la suivante : À partir du film « Les 

chatouilles », quel est le chemin parcouru par une personne victime de violences 

pédophiles et incestueuses ? L’analyse a permis d’apporter les éléments de réponse à cette 

interrogation. Cette conclusion en fait une synthèse. L’objectif était de présenter 

l’essentiel du parcours de la jeune femme. Nous avons d’abord exploré les mécanismes 

en jeu dans les violences pédophiles et incestueuses. Sans établir de linéarité causale, ces 

mécanismes ont permis de saisir l’origine des conséquences exposées par la suite. Enfin, 

ce n’est qu’en comprenant les effets et leurs sources que nous avons pu aborder les 

opérations de résilience. Il importait de comprendre ce qui faisait défaut à Odette pour 

appréhender les façons dont elle y palliait à long terme et ce que cela impliquait. Au final, 

ce sont les processus à l’œuvre dans le parcours de la jeune depuis les violences que nous 

avons tenté de cerner par cette analyse.  

 

Les résultats de notre recherche peuvent se présenter d’une autre façon. Nous 

appliquerons le récit et les principaux concepts qui ressortent de son analyse aux schémas 

narratifs décrits en début de recherche. Le schéma quinaire permettra d’aborder le chemin 

d’Odette à partir des étapes du récit. L’application du schéma actantiel complétera cette 

réponse en prenant explicitement en considération les éléments, humains ou non, qui 

accompagnent Odette sur sa route. Et ce, que ceux-ci l’aident à avancer ou lui fassent 

obstacle. Cette seconde représentation sera également l’occasion d’introduire une quête 

intermédiaire et d’illustrer davantage la complexité du parcours.  

 

1. Apports du schéma narratif quinaire  

Dans cette première modélisation, le temps initial du récit est celui de l’insouciance, 

propre à l’enfance. Cependant, pour Odette, c’est également le temps d’un environnement 

dont les éléments impacteront le trauma. Nous pensons ici au lien à sa mère qui est 

défaillant dès le départ. Ceci est une hypothèse puisque le récit n’offre pas d’accès à cette 

relation avant que les violences commencent. Ce qui est donné à voir de Mado dans son 

comportement et ses façons de réagir laisse penser que ceux-ci font partie de sa 

personnalité et qu’elle agit de cette façon depuis toujours avec Odette.  
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Les éléments perturbateurs sont sans aucun doute les violences sexuelles. L’analyse nous 

a permis de montrer en quoi celles-ci venaient perturber le chemin de la fillette. Cette 

dernière est introduite à la sexualité de manière traumatique. L’effraction de son intimité 

est à l’origine de la confusion à de nombreux niveaux : confusion des langues, des rôles, 

de la différence entre l’interne et l’externe, des cognitions, du sens et de la morale. En 

outre, Odette fait l’expérience de la trahison. D’une part, de l’agresseur de qui elle 

attendait légitimement qu’il lui veuille du bien. D’autre part, de ses parents qui n’ont pas 

pu la protéger ou en tout cas de sa mère qui n’a pas se l’écouter. C’est grâce à sa 

représentation d’un oncle ou d’un parrain procurant de la tendresse que Gilbert a exercé 

son emprise sur la fillette. Il a perturbé la construction de son identité en la réduisant à 

l’état d’objet. Il a balayé ses désirs et sa capacité d’agir, la restreignant à l’impuissance 

que le secret n’a fait qu’entretenir. Enfin, les violences sont venues ancrer des stigmates 

en elle qui ont détérioré son image d’elle-même.  

 

Les péripéties, terme que Le Robert (en ligne) définit d’ailleurs comme des événements 

imprévus, concernent les conséquences des éléments perturbateurs. Odette vit longtemps 

en évitant de faire lien entre elle-même et les épisodes traumatiques, par la dissociation 

notamment. Cependant, les événements se réactualisent dans la vie de la jeune femme 

sous la forme de souvenirs sensoriels qui envahissent son quotidien. Inconsciemment, la 

répétition des événements rythme sa vie. Elle connait des difficultés dans la régulation de 

ses affects et particulièrement de la colère. La solitude est un sentiment également 

exacerbé chez Odette. Les pulsions de cette dernière sont également troublées, en 

témoignent ses comportements autodestructeurs et son rapport à la sexualité qui 

apparaissent paradoxalement comme un moyen de survie. Il lui est également difficile 

d’établir des relations durables.   

 

Pour dénouer les perturbations, la danse est un apport primordial pour Odette. Il s’agit en 

même temps d’un refuge et d’un lieu pour s’exprimer mais aussi se construire une image 

d’elle-même en s’unifiant à son corps. Par la trahison et la réduction en objet notamment, 

le lien social d’Odette a été rompu, à l’exception de celui qu’elle entretient avec son père 

et Manu. Le dénouement passe par le rétablissement ce lien : c’est ce qui est en jeu dans 

la relation thérapeutique. Lenny permet aussi ce lien en ce qu’il considère et respecte 

Odette. En fait, il la reconnait comme une altérité à part entière, ce qui représente 

beaucoup pour la jeune femme étant donné ce qu’elle a subi. Par le travail clinique, Odette 
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peut aussi faire du lien dans son histoire et y intégrer les événements. Elle refait un fil 

cohérent avec son vécu, permettant ainsi de mettre du sens sur ceux-ci. Elle les décolle 

de l’atemporalité pour les replacer sur la ligne de son temps. Pour elle, résoudre les 

perturbations engendrées passe par le dévoilement et la judiciarisation des événements 

qui lui permettent de reprendre sa place dans le social en étant reconnue. Ces processus 

sont aussi l’occasion pour la jeune femme de reprendre sa capacité d’agir. Nous insistons 

sur le fait que ces deux étapes arrivent en fin du récit mais constituent à notre sens un 

moyen et pas un objectif en soi.  

 

Au final, la jeune femme parvient donc à se libérer du silence et de l’impuissance qui 

caractérisaient sa vie. Elle peut se réconcilier – se réunifier en fait – avec elle-même pour 

reprendre le cours dans celle-ci et ce, sans oublier les violences qu’elle a subi mais sans 

que ces dernières ne viennent l’écraser et l’empêcher de s’épanouir. Le dernier élément 

du cette représentation narrative, la situation finale, continuera d’être exploré dans le 

point suivant lorsque nous traiterons de l’objet de la quête ultime.   

 

2. Apports du schéma actantiel  

La façon dont nous avons exposé le premier schéma est une tentative de réponse assez 

simpliste. Elle ne permet pas de rendre compte de la complexité du chemin, parfois 

sinueux, ni réellement d’appuyer les éléments qui s’y trouvent, même si ceux-ci ont été 

évoqués en filigrane pour la plupart. Repartir du schéma actantiel tel que nous l’avons 

adapté permettra d’éclairer la question en apportant une attention particulière aux actants. 

C’est surtout l’intérieur du modèle qui nous intéresse ici, soit le contenu du récit. Placer 

le destinateur et le destinataire dans la modélisation a tout de même permis de rendre 

compte de l’importance de ces derniers sur la production et la réception du récit.  

 

À notre sens, la quête d’Odette comme sujet se déroule en deux temps que nous 

développerons. Nous attribuerons une fonction d’adjuvant ou d’opposant aux actants 

principaux. Il ne s’agit pas de jugements de valeur mais bien de les placer par rapport au 

chemin de l’héroïne. Ces actant font donc partie de l’axe du pouvoir en ce qu’ils agissent 

sur le chemin du sujet vers l’objet.  
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2.1. La quête intermédiaire visant la survie  

L’analyse a permis de développer l’idée d’une étape intermédiaire. Celle-ci est sans doute 

moins évidente que la quête finale mais n’en n’est pas moins importante sur le chemin de 

la jeune femme. L’objet de cette première poursuite est la survie face à la menace de mort 

et de destruction. Cette première étape correspond aux péripéties du schéma quinaire. Elle 

passe donc par les mécanismes de défense qu’Odette met en place tels que la dissociation 

et la répétition en ce que cette dernière est moins angoissante que le vide créé par le 

trauma. La survie comme objet à atteindre passe également par l’abandon de soi.   

 

Dans cette quête, qui commence en même temps que les violences, le premier opposant 

identifié est Gilbert pour les agressions répétées qu’il fait subir à la fillette. La serviette 

en est un prolongement. Mado est aussi une opposante : elle est incapable d’entendre 

Odette et de prendre en compte ses désirs. Elle se rend même complice des violences en 

lui imposant de passer du temps avec l’agresseur. Cela fait office de punition de faits dont 

l’héroïne n’est pas responsable et semble procurer une certaine satisfaction à Mado, en 

témoigne le ton tendre et compréhensif qu’elle emploie pour dire « Tu voulais pas y aller 

à la montagne avec Gilbert ? » avant d’enchainer sur un ton très froid « Eh bah tu vas y 

aller ! » 

 

Dans cette première quête de survie, Odette connait plusieurs adjuvants. Il y a d’abord, 

Fabrice, son père. Il fait preuve d’une complicité avec sa fille contre l’opposante qu’est 

la mère. Il ne lui offre que de la tendresse et la protège, même s’il échoue visiblement 

malgré lui dans cette tâche. Le deuxième adjuvant est la danse : elle permet à Odette de 

développer un rapport valorisant à son propre corps et à elle-même mais aussi aux autres. 

Manu est un troisième allié important. Il est un ami sur qui elle peut compter et se reposer 

mais également avec qui elle peut rêver et s’échapper de cette façon de son vécu 

traumatique. Plus tard, le garçon l’aide à se fournir en drogues lorsqu’elle en a besoin. 

Aussi paradoxal que cela puisse paraitre, les produits stupéfiants apparaissent d’ailleurs 

comme le quatrième adjuvant dans cette quête de survie. Les effets permettent à la jeune 

femme de s’échapper et lui procurent un sentiment de puissance. Notons que les produits 

n’ont pas l’effet de calmer sa souffrance puisqu’elle pleure à chaque consommation selon 

Manu. Cependant, la quête qui nous occupe actuellement est la survie et non la résorption 

des douleurs.  
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Dans la première section du mémoire, nous avons présenté le secret et le dévoilement 

sans les distinguer. Notre idée était qu’il s’agissait des deux extrêmes d’un même axe et 

qu’il convenait donc de les aborder en un même point. Dans cette conclusion, nous les 

séparerons. D’une part, dans la quête intermédiaire, seul le secret intervient même s’il est 

mis en tension par les sécrétions. D’autre part, nous le verrons dans la quête finale, les 

deux processus se retrouvent en opposition sur l’axe du pouvoir. Dans la première étape, 

il est ardu de placer le secret du côté des adjuvants ou des opposants. D’un côté, celui-ci 

permet à la fillette d’éviter les potentiels effets dévastateurs de l’annonce pour la famille, 

l’agresseur ou elle-même. D’un autre, si ce secret ne se trouvait pas sur son chemin, 

l’atteinte de l’objet aurait été plus aisée puisque les actes auraient cessé une fois connus. 

Rappelons que la fillette n’a pas forcément le discernement pour comprendre totalement 

cela. En outre, nous avançons que tenir les événements sous silence même longtemps 

après les violences, c’est également les tenir loin de la pensée – de la sienne et de celle 

des autres – et ainsi s’éviter l’angoisse qui les caractérise. Dès lors, du point de vue 

d’Odette, le secret agit tel un adjuvant.   

 

2.2. La quête ultime visant la vie  

La quête finale n’est plus une question de survie mais de vie. Pour définir ce que nous 

entendons par là, nous faisons référence au nom du solo d’Odette dans la séquence 

métaphorique qui représente la thérapie : L’allégorie du printemps. À notre sens, cette 

saison est symbole de liberté – la fillette se met d’ailleurs à voler pendant cette danse –, 

de la renaissance, de l’épanouissement et de la clarté. La quête de cet objet qu’est la vie 

s’apparente au dénouement, ce sont les éléments de résolution.  

 

Du côté des opposants à cette quête, il y a de nouveau Mado en ce qu’elle dénie les 

souffrances d’Odette et ne la reconnait donc pas. En outre, Gilbert n’est plus réellement 

présent dans la vie de la jeune femme. Néanmoins, son ombre continue de peser par 

l’emprise. Cette quête vise entre autres à abolir cet empiètement et ainsi récupérer sa 

puissance. L’opposant n’est plus directement l’agresseur, même s’il le redevient 

concrètement lors du procès. C’est plutôt son emprise qui fait maintenant obstacle. De 

plus, maintenant que l’objectif d’Odette est la vie, les drogues deviennent un opposant. 

Au final, et contrairement à ce qui se passe dans la première quête, la jeune femme se 

débarrasse de chaque élément qui se met au travers de son chemin.  
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De l’autre côté, certains adjuvants sont permanents entre les deux quêtes. D’abord, le père 

et Manu continuent d’être soutenants et ce, encore plus après le dévoilement. La danse 

fait également toujours partie de la vie de la jeune femme. D’autres alliés viennent 

s’ajouter par la suite. Premièrement, la thérapeute est d’une grande aide dans l’ensemble 

de la quête pour la vie, tant pour le rétablissement du lien à l’autre que pour 

l’historicisation de son propre vécu. Deuxièmement, Lenny entre dans le récit comme 

adjuvant également : il accepte Odette dans sa globalité, avec ses faiblesses et l’instabilité 

qui la caractérise lorsqu’il la rencontre. Et même s’il se tient à distance du chemin de la 

jeune femme pendant un moment, il est immédiatement présent quand elle le rappelle 

pour la soutenir après le dépôt de plainte. D’ailleurs, le dévoilement et la judiciarisation 

opèrent aussi comme des actants de la quête en ce qu’ils viennent libérer Odette de 

l’impuissance et de l’isolement et qu’ils lui permettent de se réintégrer dans le social. De 

ce point de vue, le secret se trouve maintenant beaucoup plus clairement inscrit dans le 

camp des opposants.  

 

Évoquons enfin les tuteurs de résilience qui sont définis comme des personnes ressources 

offrant au sujet ce qui lui a manqué pour se développer de manière adéquate (Cyrulnik, 

2001 dans Bullens & Duchâteau, 2010, p. 149). Il s’agit donc des adjuvants humains que 

nous avons déjà cités. Voici une réflexion à propos de cette notion appliquée à la situation 

présente en excluant d’en faire une généralité. Nous proposons de subdiviser cette notion 

selon la connaissance que les différents alliés ont des violences ou non. En effet, 

lorsqu’elles ignorent les faits, ces personnes soutiennent la victime en étant des piliers 

sur lesquels cette dernière peut se reposer mais elles ne l’aident pas explicitement à 

surmonter les conséquences du trauma. Si l’on s’en tient à ce raisonnement, Fabrice, 

Manu et Lenny opèrent comme des piliers jusqu’au moment du dévoilement. Ils sont 

présents et ancrés dans la vie d’Odette et lui apportent une relative sécurité. Lorsque la 

jeune femme leur dévoile les faits, ils ne perdent pas ce rôle. De façon supplémentaire, 

ils deviennent tuteurs lorsqu’ils qu’ils la guident pour avancer précisément par rapport 

aux événements traumatiques. C’est ce que fait notamment son père en lui implorant son 

pardon et en encourageant la jeune femme à regarder vers l’avenir. De ce point de vue, la 

thérapeute apparait comme un tuteur dès qu’elle entre dans la vie d’Odette : elle 

l’accompagne pour intégrer ces événements à sa vie. Leurs échanges tournent 

principalement autour de ces faits. Ce deuxième type d’intervention est plus ponctuel, 

même s’il n’en n’est pas moins important. La distinction entre le pilier et le tuteur tient 
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donc dans le fait que le premier vient en aide à la personne victime par sa présence et ce 

qu’il offre, sans le chercher consciemment. Le second, lui, est soutenant en évoquant 

explicitement les failles et les obstacles qui se sont mis sur le chemin du sujet.  

 

Pour conclure et reprendre un dernière fois l’image du chemin, nous avançons que celui-

ci connait trois grands tournants. Le premier est causé par les violences sexuelles. À partir 

du moment auquel elles débutent, Odette se place dans une quête de survie qui continue 

longtemps après qu’elle ait atteint l’âge adulte. Le deuxième grand tournant se marque 

par les reviviscences dont elle souhaite se débarrasser en poussant la porte du cabinet de 

la thérapeute. La quête pour la vie libre commence alors. Le dernier virage auquel nous 

avons accès s’inscrit dans la réconciliation avec elle-même. Celle-ci marque le début du 

reste de sa vie, sa renaissance symbolique. La jeune femme connaitra sans doute d’autres 

tournants positifs et négatifs mais aujourd’hui, elle peut se tourner vers le chemin qu’elle 

a déjà parcouru et y voir clair tout en s’en tenant relativement à distance et en pouvant 

continuer à avancer. Bonne route, Odette. 

  



91 
 
 

  

BIBLIOGRAPHIE 
Filmographie 

 
Bescond, A. & Métayer, E. (Réalisateurs). (2018). Les chatouilles [Film]. Les Films du 

kiosque. 
 
Vinterberg, T. (Réalisateur). (1998). Festen [Film]. Nimbus Film. 
 

 Ressources scientifiques et académiques 
 
American Psychological Association. (2015). Post-Traumatic Stress Disorder. 

Diagnostic and Statistical Manual of Mental Disorders (5ème éd.). 
 
Aubry, I., & Lopez, G. (2022). L’inceste : 38 questions-réponses incontournables (2ème 

éd.). Dunod. 
 
Ayoun, P. (2008). Vivre après le chaos incestueux (pas seulement survivre). 

Neuropsychiatrie de l’Enfance et de l’Adolescence, 56(4-5), 269-272.  
 
Bailly, R. (2001). Le jeu dans l’œuvre de D.W. Winnicott. Enfances & Psy, 15(3), 41-45.  
 
Balier, C. (1994). L’inceste : Un meurtre d’identité. La Psychiatrie de l’Enfant, 37(2), 

333-351. 
 
Barras, S. (2018). Le théâtre engagé : Quelles médiations ? Le cas du spectacle Les 

chatouilles (ou la danse de la colère) [Mémoire de master, Université catholique 
de Louvain]. Dial.  

 
Bateson, G., Jackson, D. D., Haley, J., & Weakland, J. (1956). Toward a theory of 

schizophrenia. Behavioral Science, 1(4), 251-264.  
 
Bullens, Q., & Duchâteau, C. (2010). Regard médiatisé sur la prise en charge des adultes 

ayant été victimes d’abus sexuel dans l’enfance : Festen de Thomas Vinterberg : 
une invitation à la réflexion. Psychothérapies, 30(3), 147-158.  

 
Cesari, E. (2011). « Un trou dans la tête » Fonctionnement altéré de la mémoire après un 

vécu de viols par inceste ayant duré plusieurs années. [Diplôme universitaire, 
Université Paris Descartes].  

 
Collart, P. (2017). L’abus sexuel : Discussion de la définition, éléments de diagnostic et 

de prévention1. Service social, 63(1), 29-42.  
 



92 
 
 

  

Collas, C. (2020). Accueillir les situations d’abus sexuel incestueux. Cahiers de Gestalt-
thérapie, 44(2), 47-64.  

 
Cuttelod, T. (2011). Face à l’insoutenable. Vivre et se construire avec des souvenirs 

d’abus sexuels [Thèse de doctorat, Université de Lausanne]. Serval. 
 
Damant, D. (2005). La dynamique traumatisante des abus sexuels et leurs conséquences 

à long terme. Service social, 42(2), 51-61.  
De Neuter, P. (1991). Père réel, inceste et devenir sexuel de la fille. Le Bulletin freudien, 

16, 111-137. 
 
de Becker, E. (2020). La destinée de la jeune victime de maltraitance sexuelle. 

Psychothérapies, 40(4). 215-226. 
 
de Lajudie, M. (2007). Le secret et l’enfant victime de maltraitance sexuelle. Reflets, 2(1), 

69-95.  
 
Duparc, F. (2007). Les conduites à risque au regard de la psychanalyse. Le Journal des 

psychologues, 251(8), 58-61.  
 
Durif-Varembont, J. P. (2009). L’intimité entre secrets et dévoilement. Cahiers de 

psychologie clinique, 32(1), 57-73.  
 
Dussy, D. (2009). Inceste : La contagion épidémique du silence. Anthropologie et 

Sociétés, 33(1), 123-139.  
 
Dussy, D., & Le Caisne, L. (2007). Des maux pour le taire : De l’impensé de l’inceste à 

sa révélation. Terrain, 48, 13-30.  
 
Esturgie, C. (2017). Traumatisme fantasme et mémoire dans la pathogenèse des 

problématiques sexuelles. Sexologies, 26(3), 186-190.  
 
Ferenczi, S. (1982). Psychanalyse IV, Œuvre complètes : 1927-1933. Payot. 
 
Ferguson, F. (2008). Enjeux liés aux tiers adultes lors d’un abus sexuel intrafamilial. 

Consultation interdisciplinaire de la maltraitance familiale, 1(2), 1-7.  
 
Finkelhor, D., & Browne, A. (1985). The traumatic impact of child sexual abuse : A 

conceptualization. American Journal of Orthopsychiatry, 55(4), 530-541.  
 
Garnier, C. (2011). Abus sexuels : Une sexualité indicible. Dialogue, 193(3), 67-74.  
 
Gennart, M. (2011). Effraction sexuelle et brisure du soi : Pour une prise en charge 

complexe. Psychothérapies, 31(4), 271-284.  



93 
 
 

  

 
Gérard, C. (2014). Conséquences d’un abus sexuel vécu dans l’enfance sur la vie 

conjugale des victimes à l’âge adulte. Carnet de notes sur les maltraitances 
infantiles, 3(1), 42-48.  

 
Gilloots, M. (2021). Une parole salutaire : Révélation de l’abus sexuel dans et par la 

littérature. Enfances & Psy, 88(4), 6-8.  
 
Glaser, B. G., & Strauss, A. L. (1967). The discovery of grounded theory : Strategies for 

qualitative research. Aldine publishing. 
 
Goderniaux, L. (2020). Pour une politisation de l’inceste et des réponses institutionnelles 

adaptées. Rapport d’expertise et recommandations [Rapport d’expertise et 
recommandations]. Sos Inceste Belgique et Université des Femmes. 

 
Goffman, E. (1963). Stigma : Otes on the Management of Spoiled Identity. Prentice Hall. 
 
Greilsammer, H. (2014). La thérapie par la danse et le mouvement : Entre corps, 

mouvement et parole. Bulletin du Centre de recherche français à Jérusalem, 25, 
1-13. 

 
Haesevoets, Y. H. (1997). L’enfant victime d’inceste : symptomatologie spécifique ou 

aspécifique ? (Essai de conceptualisation clinique). La Psychiatrie de l’Enfant, 
40(1), 87-120. 

 
Haesevoets, Y. H. (2015). L’enfant victime d’inceste : De la séduction traumatique à la 

violence sexuelle (3ème éd). De Boeck supérieur. 
 
Hainsworth, K. (2005). L’inceste « mis au secret ». Cahiers jungiens de psychanalyse, 

114(2), 21-31. 
 
Hébert, L. (2007). Le modèle actantiel. Dans Dispositifs pour l’analyse des textes et des 

images. Presses de l’Université de Limoges. 
 
Houssier, F. (2008). Inceste, pédophilie et déni d’existence : Un enfant est séduit/détruit. 

Le Divan familial, 20(1), 171-184.  
 
Janin, C. (1995). La réalité et son objet : Propositions théoriques. Trans, 6, 147-172. 
 
Janssen, C. (2020). Introduction à la psychologie clinique [notes de cours].  Université 

catholique de Louvain.  
 
Janssen, C. (2022). Droit des victimes et victimologie : partie psychologique [notes de 

cours].  Université catholique de Louvain.  



94 
 
 

  

 
Joseph, L. (2021). Le déni de l’inceste : Entre silences et malentendus. Études, 31-42.  
 
Kaminski, D. (2021). Méthodologie qualitative de la criminologie [support de cours]. 

Université catholique de Louvain. 
 
Kédia, M. (2020). Trauma complexe. Dans Psychotraumatologie en 51 notions (241-

242). Dunod. 
 
Krauss, F. (2005). Violence du trauma sexuel, souffrance de la victime. Imaginaire & 

Inconscient, 15(1), 171-188.  
 
Lani-Bayle, M., & Braud, M. (2021). Comment vivre après l’inceste ? Le Journal des 

psychologues, 393(1), 24-31.  
 
Laplanche, J., & Pontalis, J. B. (1967). Vocabulaire de la psychanalyse. Presses 

universitaires de France. 
 
Larivaille, P. (1974). L’analyse (morpho)logique du récit. Poétique, 19, 368-388. 
 
Le Breton, D. (2020). Changer de peau à l’adolescence. Le Carnet Psy, 238(8), 36-40.  
 
Margron, V. (2018). Pour les victimes, la vie longue à revenir. Revue d’éthique et de 

théologie morale, 299(3), 77-98.  
 
Mazoyer, A. V., Camps, F. D., Ballet, V., & Roques, M. (2021). Expressions cliniques et 

projectives de la distorsion et de la répression de l’affect chez les femmes victimes 
d’inceste. Annales médico-psychologiques, 179(2), 152-160.  

 
Müller-Pinget, S., & Golay, A. (2019). Améliorer l’image du corps avec la danse-

thérapie. Revue Médicale Suisse, 15(643), 640-642. 
 
Organisation Mondiale de la Santé. (2011). Complex Post-Traumatic Stress Disorder. 

Classification internationale des maladies (11ème éd.).  
 
Papazian-Zohrabian, G. (2008). Psychologie des victimes. Dans Gaillard, B. (dir.). 

Psychologie criminologique (143-161). Éditions In Press. 
 
Parat, H. (2011). Les destins de l’inceste. L’Évolution Psychiatrique, 76(2), 245-261.  
 
Peng, J. (2014). L’« Œdipe incestué » : Violence de l’inceste et subjectivation. 

Psychologie clinique, 37, 172-185.  
 



95 
 
 

  

Perrin, S. (2010). L’inceste : Consistance du silence, France : 20e- 21e siècles [Dossier 
d’études]. Université de Lyon.  

 
Perrone, R., & Nannini, M. (2012). Violence et abus sexuels dans la famille. Éditions 

Sociales Françaises. 
 
Romano, H., & Gravillon, I. (2021). L’inceste attaque l’identité d’un enfant. L’école des 

parents, 5, 46-48. 
 
Roussillon, R. (2002). Jalons et repères de la théorie psychanalytique du traumatisme 

psychique. Revue belge de psychanalyse, 40, 24-42. 
 
Scotto Di Vettimo, D. (2005). Culpabilité, honte et inceste : Éléments cliniques, critiques 

et thérapeutiques. Association d'Études de Freud et de Lacan : séminaire de 
psychanalyse 2005-2006. 145-153. 

 
Steichen, R. (1998). L’identité du sujet, sa construction et ses nominations. Dans 

Steichen, R. & Servais P, Identification et identités dans les familles (11-46). 
Bruylant-Academia. 

 
Tomasella, S. (2018). Le sentiment d’abandon : Se libérer du passé pour exister par soi-

même. Eyrolles. 
 
Tousignant, N. (2020). Images, films et société: l’image animée [notes de cours]. 

Université Saint-Louis, Bruxelles.  
 
Vaillancourt-Morel, M. P., Godbout, N., Sabourin, S., Péloquin, K., & Wright, J. (2014). 

Les séquelles conjugales d’une agression sexuelle vécue à l’enfance ou à 
l’adolescence. Carnet de notes sur les maltraitances infantiles, 3(1), 21-41.  

 
Watzlawick, P., Bavelas, J. B., & Jackson, D. D. (1979). Une logique de la 

communication. Editions du Seuil. 
 
Winnicott, D. W. (2006). La mère suffisamment bonne (traduit par J. Kalmanovitch, M. 

Michelin, & L. Rosaz). Payot & Rivages. 
 
Zimmermann, A. (1998). La parole de l’adulte victime dans son enfance d’abus sexuels. 

Revue juridique de l’Ouest, 11(1), 19-33.  
 
 
 
 
 
 



96 
 
 

  

Ressources juridiques  

Loi du 21 mars 2022 modifiant le Code pénal en ce qui concerne le droit pénal sexuel. 
Moniteur belge, 30 mars 2022. 

Code pénal, art. 417/18.  

Webographie 
 

Académie française. (s. d.). Inceste. Dans Dictionnaire en ligne. Consulté le 7 mai 2022, 
à l’adresse https://www.dictionnaire-academie.fr/article/A9I0648 

 
Allo Ciné. (s. d.). Les Chatouilles. Consulté le 6 mai 2022, à l’adresse 

https://www.allocine.fr/film/fichefilm_gen_cfilm=256702.html 
 
Atelier Canopé. (s. d.). Les valeurs des plans et différentes pratiques. Consulté le 27 

février 2022, à l’adresse https://atelier-
canope19.canoprof.fr/eleve/Formation%20initiale%20et%20continue/video/reali
ser_des_videos_avec_ses_eleves/activities/valeurs_plan.xhtml 

 
CBO Box office. (s. d.). Fiche film : Les chatouilles. Consulté le 6 mai 2022, à l’adresse 

https://cbo-boxoffice.com/v4/page000.php3?inc=fichemov.php3&fid=26533 
 
de Villaines, A. (2021, 16 janvier). #MeTooInceste : Trois ans après « #MeToo » , des 

témoignages de victimes d’inceste arrivent par centaines. Huffingtonpost.fr. 
Consulté le 6 mai 2022, à l’adresse 
https://www.huffingtonpost.fr/entry/metooinceste-trois-ans-apres-me-too-des-
temoignages-de-victimes-dinceste-arrivent-par-
centaines_fr_6002f6f6c5b6ffcab964b220 

 
Faugeron, D. (2012, 4 septembre). Mémento de pratique cinématographique. École 

alsacienne : atelier audiovisuel. Consulté le 27 février 2022, à l’adresse 
http://archives.ecole-alsacienne.org/memento-de-pratique.html 

 
Larousse (s. d). Chemin. Dans Dictionnaire en ligne. Consulté le 7 mai 2022, à l’adresse 

https://www.larousse.fr/dictionnaires/francais/chemin 
 
Larousse (s. d). Victime. Dans Dictionnaire en ligne. Consulté le 7 mai 2022, à l’adresse 

https://www.larousse.fr/dictionnaires/francais/victime 
 
Le Robert (s.d.). Pédophilie. Dans Dictionnaire en ligne.  Consulté le 7 mai 2022, à 

l’adresse https://dictionnaire.lerobert.com/definition/pedophilie 
 



97 
 
 

  

Le Robert (s.d.). Collapsus. Dans Dictionnaire en ligne. Consulté le 14 mai 2002, à 
l’adresse https://dictionnaire.lerobert.com/definition/collapsus 

 
Le Robert (s.d.). Péripétie. Dans Dictionnaire en ligne. Consulté le 24 mai 2022, à 

l’adresse https://dictionnaire.lerobert.com/definition/peripetie 
 
Université populaire audiovisuelle (2009, 8 décembre). Les différents types de plan. 

Consulté le 27 février 2022, à l’adresse 
http://www.upopa.org/index.php?post/Fiche-5-Les-différents-types-de-plan 

 
Wikipédia. (s. d.). Les chatouilles. Consulté le 6 mai 2022, à l’adresse 

https://fr.wikipedia.org/wiki/Les_Chatouilles 
 
Wikipédia. (s. d.). Un certain regard. Consulté le 6 mai 2022, à l’adresse 

https://fr.wikipedia.org/wiki/Un_certain_regard  



UNIVERSITÉ CATHOLIQUE DE LOUVAIN 
Faculté de droit et de criminologie 
École de criminologie
Place Montesquieu, 2 bte L2.07.01, 1348 Louvain-la-Neuve, Belgique | www.uclouvain.be/ecole-criminologie

	

	
	
	
	

 
  
Galoul Joachim        Juin 2022 

 
 
Chemin parcouru par une personne victime de violences pédophiles et 

incestueuses : étude de cas à partir du film Les chatouilles 
 

Promoteur : Kaminski Dan  
 

Dans son enfance, Odette subit des violences pédophiles et incestueuses. 
Vingt ans plus tard et alors qu’elle a pu vivre jusque-là sans trop y penser, elle 
est envahie de sensations corporelles qui la ramènent à son agresseur. Les 
chatouilles relate son histoire, entre sa vie de trentenaire et l’époque des 
violences dans laquelle elle se replonge avec sa thérapeute.  
 
À partir du récit porté par le film, ce mémoire tente de retracer le chemin 
d’Odette. L’analyse par théorisation ancrée fait ressortir les processus à l’œuvre 
depuis les violences jusqu’à la résilience en passant par les conséquences. En 
outre, deux modèles narratifs ont guidé ce travail. Le schéma quinaire approche 
l’idée d’un parcours et en définit les grandes étapes. Le schéma actantiel, quant 
à lui, aide à rendre compte de ce qui agit comme adjuvants et opposants à une 
quête qui n’est pas définie d’avance.  


